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fi LfiONIE DE MONTBUEÜSE 

— Voici ma carriere politique finie, ajouta M. de 
Montbreuse; je n'ai plus qu'une ambiiion, le bonheur 
de ma Löonie peut seul la satisfaire, et je n'y vois 
point d'obstacle ; avec ses avantages naturels, sa for- 
tane et ma tendresse pour eile, il faudrait qu'elle s'y 
prStät bien peu, dit-il en souriant, pour n'6tre pas 
heureuse. Dans huit jours je viendrai la chercher^ je 
veux lui laisser le temps de faire ses adieux ä ses jeu- 
nes compagnes, et celui de vous t^moigner, — Ma- 
dame (dit-il ä notre supärieure) toute la reconnais- 
sauce des soins doDt vous l'avez combl6e. 

En finissant ces mots, il salua madame la supe- 
rieure, m'embrassa et partit. 

Pendant cette semaine qui s^parait ma vie solitaire 
de mon entr6e dans le monde, je v6cas dans une agi- 
tation inexprimable ; Timage des plaisirs qui m'atten- 
daient faisait battre moncoBur d'impatience et de joie, 
et le regret de quitter cette bonne supörieure qui 
m'almait comme une mere^ et ma ch^re Eugänie , ma 
compagne favorite, me causait une vive douleur. Je 
riais^ je pleurais alternativement, je formais les pro* 
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jetsles plus insenses. Eugenie en recevait la conO- 
(ience avec un air d'incredulite qui m'offensait souvent. 
Je nc concevais pas qu'oD osät douter des resolutions 
(l'une personne dont le caractere iiaii aussi soutenu 
flans ses goötsque dans ses sentiments. Eogänie, plus 
;igee et moins exager^e que moi, voyait plusjusteet 
refiechissait mieux ; mais sonestime allait jusqu'a Tad- 
miration pour ce qu'elle appelait un grand caract^e. 
Je lui avais souvent entendu r6p6ter qu'il y avait une 
insigne lachete ä abandonner son opinion ou ä c^der 
sa volonte quand on etait persuadä de la bontä de l'une 
et l'autre» et sans examiner si ce precepte, hon ä suivre 
dans Tage oü Texpärience et la raison ont assure le ju- 
gement, ne pouvait pas conduire un jeune esprit droit 
a Fentgtement, je pensais comme eile, qu'en ecoutant 
les avis de sa conscience et de son coeur, on ne pou- 
vait Jamals se tromper. 

La veille de notre Separation eile me fit promettre 
de lui ecrire souvent et avec la mftnie confiance que je 
lui avais toujours temoign^e. 

— Surtout , me dit-elle , si tu rencontres dans ce 
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r:ionde nouveau oü tu vas vivre, un jeune homme as- 

. sez heareux pour t'interesser; ne in*en fais pas mys- 

tere. Tu vas fetre entouröe d'adorateurs ; je veux con- 

. ziattra tous tes succes ; songe que dans ma retraite je 

n'aurai d'autro plaisir que le recit des tiens. 

Je la remerciai des expressions touchantes de son 
amitii, inais>ce peu de mots fit sur mon esprit une 
profonde impFession. Jusqu'alors je n'ayais vu dans 
mon changenient de Situation que le plaisir de sortir 
d'une retraite donl la vie monotone ^tait peu de mon 
goftt, pour alter passer mes jours aupres d'un pere 
uniqnement 0CGup4 da soin de mon bonheur, eic« 
bo&beur, l'Opära, le bal et les parties de campagneme 
paraissaient devoir le composer tout entier; je n'ima- 
ginais rien de mieux, quand Eug^nie vint me d^Gou^ 
yrir que j'y pouvais ajouter le d^sir de plaire^ la cer- 
titude d'6tre aimäe et le plaisir de faire un ehoix. 
€ette nouvelle id^e domina bientöt toutes les autres, 
«t j'^tais k peine arrivee cbez mon pere que je eher- 
«hais däjä en faveur de qui je me deciderais. 
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An jour marquß pour mon depart, madenroiselle 
Duplessis, en qualitö de gouvernante choisie par moa 
pere poup m'accompagner, Tint me cherchenr, et je 
qxtittai ce triste cotivent en versant antanfc de larmes 
que j*en eirese rtpandues si Ton 6taft Tenü me dir« 
qii'i\ 7 fälMt passer un an de plus, le sangfetailB ett^ 
core qnand la yoltüre entra dans la conr de t^Atel i» 
tfontbrense, mais les regrets ne deraient pas aller 
pIüs Ibin. La magnificente des nouTeaux lieux qm 
j'allais habiter^ la curiositä dont j^tais Tobjet et qui 
se peignait mr tons lies visages qne je rencontrn», 
Tempressement respectueux des gens de H. de MonW 
brease k servirls fille de lear maitre^ ton« ce braity 

ce monvemeol» pour TaprivAe d'one petit» pension-* 

< 

naire, me paraissaient la chose la ph» ^iDAnge et la 
pltis agr^abfo; Jtp^n a!Toir traitn^rae d'immenses salons, 
ua laquai)» <msnt tcmt k eoup les decor balftaflis d'una 
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« 

porte, ea annonQant mademoiselle de Montbreuse et 
mademoiselle Duplessis, et je me trouvai dans le ca- 
binet de mon pöre ud peu interdite du c^remonial qui 
m'y devaDcait. Mon pere s'aper^ut de mon embarras ; 
il yint ä moi avec cette maniere gracieuse qui rassure 
et promet la bienveillance, mais il me parut si faible- 
ment ^mu du plaisir de me voir, si peu occup6 d'un 
evänement qui me tournait la t6te, que j'en fus d^cou- 
cert^e. II me fit asseoir pendant qu'il fermait une let- 
tre, ensuite m'ayant propose de me conduire k l'ap> 
partement qu'il m'avait fait präparer, il m'offrit la 
main du ton le plus affectueusement poli, et me con- 
dttisit dans un salon de musique du meilleur goüt au- 
quel attenaient un cabinet d'etude, une cbambre ä 
coucber^ enfin tout c« qui compose l'appartement le 
mieux ornä et le plus complet, 

— J'ai rassembl^ ici, me dit-il, ma cb^re Ltenie, 
ce qoi doit senrir k votre instruction et k vos plaisirs; 
RG'^ous imaginez pasqu'ä votre äge, l'^ducation soit 
achev^e, une jeune personne interessante est biea 
loin encore d'^tre une femme aimable. Pour märiter 
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ee titre, il faut joindre ä toutes les qualit^ präcienses 
qu'on a le droit d'exiger^ un esprit cultiv^, des talents ; 
il faut donc se doaner de la peine pour les acqu6rir ei 
beaucoup de soins pour en faire supporter la supirio- 
rite ä ceux qui n'en possedent aucun. Mais j'ai tort de 
Tonloir vous apprendre comment on devient aimable, 
Yous avezl'air de le savoir d^jä bien mieux que moi. 

J'^tais peu faite ä ce langage flatteur, et j'y r^pondis 
^auchement en balbutiant quelques mots de recon- 
naissance. On vint avertir M. de Montbreuse que ma- 
dame de Nelfort, sa soßur, l'atiendait au salon. 

— Ah, je comptais bien sur eile, dit monpere, l'im- 
patience de me revoir lui a fait quitter la campague 
dem mois plutöt qu'ä Tordinaire. C'est une excellente 
femme qui n'a pas le sens commun, mais qu'il faut 
aimer en d^pit de sa folie; je cours la recevoir et lui 
annoncer la visite de ma Uonie. 

En disant ces mots il me quitta. Je restai longtemps 
a rifl&bir sur les diflßSrentes mani^res de M. de Mont- 
breuse, Gelles que je lui avais vues lors de son retour, 
n'avaient rien de commun avec ce ton froidement gra* 
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«ieux qui me gta^ait tout en roe paraissant aimaUe. 
Je cherchai des motifs ä cet eirange changemenl» et 
n*en trouvant point^ jeme rösignai ä supporter ce que je 
cfoyais &tv3 VdSet d'un caprice; mais tout en accusant 
mon pÄid d'in^ons^quence, je me decidai i l'aimer 
Sans le compreDdre. 

Ce parti ^tait fort sage, car si j'eusse attendu qua soa 
•aractere me fftt bien connu pour lo ch^rir autant qu'il 
le märitait, je me serais donne le double tort d'^tm 
injuste et ingrate envers lui. 



Ili 



Bien d^cidäe ä ne plus tourmenter mon espriipar 
des' craintes mal fond^es^ je m'occupai de ma toilelte; 
je n*etais pas fächäe de paraitre avec avantage devant 
los amis de mon pere^ et quand je descendis au saton 
jo Tas assez salisfai'te de la pctite Sensation qoe j'f 
produisis. Oq se parlait bas ä ToreiU^ eommepovr 
«pargner ma modestie; ceux qui se tronvaienl plus 
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pres de liion pere s'eci'iaient, feignant de ne pasTapeiv 
eeToir : 

— Elle est charmante, ce sera« daos deux ans la plus 
Belle femme de la eour« 

Ces eloges me flattaient biea un peu, mais je n'etais 
pas dupe de leur exagöratioa; j'y üsais Jrop visible- 
ment le desir de plaire au maitre de la ms^iBon. Les 
earesses de ma tante , ses vives demonstrations me 
plaisaient bien davantage. Retiree dans ses terres de- 
pni9 deux ans, eile n'etait point venue ä Paris, et je la 
reToyaiB peur la premiere fois. Rien n'egalait sa joie 
tie me voir anssi grandie, embellie ; eile ne parlait de 
moi qne par exclamations^ et je commenQais ä en fetre 
fort embarrassee quand M. de Montbreuse s'appro* 
Aant d'elle, lui dit avec Ironie : ; 

— Qne vous a ftiit, ma soeur, cette pauvre Leonie 
ponr la louer vive aossi longtemps? Vraiment, si je ae 
connaissais pas votre aveuglement pour tout ce que 
Vöus aimez, j« vimüs onoirais perflde, 

yiimB iraportunöe de FientbouBiasme de madarae dß 
^'•ffert^ je h» blessee de robservation de moa pere, et 
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je m'ea vengeai en prodigant ä ma taute les soins les 
plus caressants ; j'affectai de lui parier avec autant 
d'abandou qua je mettais de r^serve dans mesr^ponses 
ä M. de Montbreuse. J'aurais voulu pouvoir lui inspirer 
quelque Jalousie de ma tendresse pour sa soBur : Ta** 
mour-propre ne d^daigue aucun moyen quand il veut 
se venger« 

Od se mit bientöt ä table ; ma taute et moi oticus 
scules de femmes , le reste des couvives dtait composd 
du vieux mar^chal de G..., de son fils, jeuue homma 
rempli de sufiSsance et pddant comme s'ileüt ^t^le-flls 
d'uu maitre d'äcole, de plusieurs ^trangers recom-» 
roand^s ä M. de Moutbreuse, et d'un M. de Fr^mur» 
doutla grande präteution etait de savoir les aventures 
les plus secretes de Paris, II les iusiuuait plus qu'il ue 
les racontait, ce qui douuait ä cbacuu la liberti de les 
Interpreter ä sa maniere et le mettait k Tabri de toute 
respousabilite. II parla longtemps d'un air si flu et si 
myst^rieux, que je ne compris pas un mot de ses pi- 
quants r^cits. Ce que je me rappeile bien mieux, c'est 
le moment oü ma taute Tinterrompit eu lui disant : 
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— Vous, qui savez tout, monsieur de Fremur, com- 
ment n'avez-vous point encore parle d'unü notfvelle 
qui fait pourtaut assez de bruit dans le monde, et ä 
laquelle je suis bien forcäe de prendre quelqu'inter^t 
puisque mon fils en est le heros?... 

— C'est par pure discretion que je n'en disais rien^ 
madame, räpondit M. de Fremur; vous pensezbiea 
qu'elle m'etait parvenue ; on ne se fait pas suivre a 
Tarmee par la plus jolie femme de Paris sans qu'il 
n'cD resuUe un peu de scandale. 

— N'en accusez pas Alfred, repritvivement madame 
de Nelfort^ on sait tout ce qu'il a tent^ inutilement 
pour epargner cette extravagance ä madame de Rosbel^ 
mais eile ätait jalouse, et eile a ordonn^ impärieuse-^ 
ment le sacrifice de sa rivale, Alfred a resist^ plus par 
caprice que par amour. Les seines s'en sont suivies, 
madame de Rosbel , dans son d^pit, a ffüt defendre sa 
perle a Alfred. Celui-ci s'est pique, il est parti sur-lc- 
chanip pour Tarmee voulant constater la ruptun». Ma- 
ilame de Rosbel au descspoir a couru sur sts iraces ; 
son frere Ta trouve mauvais, il s'en est plaint ä mon 
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fils, ils se sont battas. La belle madame de Rosbel n'a 
pu abandonner son amant qaoique legeremeot blesse. 
Voild ce qui explique son s6jour ä S***, et ce qui jus- 
tifie completenient la condüite d'Alfred; ce n'estpas sa 
faute si madame de Äosbel le prefere ä tonte conside- 
ration. 11 est bien assez aimable pour lui servir d'ex- 
cuse, et malgr6 l'iiiconvenance qu'il y a a faire Teloge 
de son fils, moi, j'avoue franchement que j'aarai nne 
baute idee de la verta oü de la sottise des femmes qui 
sauront lui resister. 

— Qua de progrte an trois annees I s'ecria M. de 
Montbreuse ; comment, c'est mon neveu qui fait tout 
cebruit? je le croyais encora icolier, mais je voisqa'il 
a mis d profit mon absence. 

— Ah 1 vous savez, mon fr^re, qu'i vingt-trois ans, 
arec un regiment et une jolie iigure, on ne manqua 
pas de succ^s. 

— Ni de ridicules, reprit M. de Montbreuse. Si Al- 
ired tient tout ce que promet ce brillant debut, je la 
Tois k regret condamnä au metier d'homme ä bonnes 
fortunes; c'est une profession dans laquelle un homm« 
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do bonne compagaie ne doit Jamals ötre qa'amateur. 
Parpitiä, ma soBur, nerencouragezpasdanssesfolies, 
c'est bien assez de les tolerer; gräce ä soa bon natii- 
rel, votre faiblesse n'en a fait que le chef-d'cBuvre dei 
eofkatSi gättsw IIb peu plus de d^£auts^ et ce serait un 
DioiEvais 8DJei, je vous eu avertis. 

— \&QS ftteepartrop severe, monsiear de Montbrens^, 
mtk\& je sa le defendrai pas. IL arriTe demain, muni 
<l'an Gongi qui lul donnera le temps de se jastifier 
presde vavß -^ ü brAle de Yoir sa joiie «ousine- 

Sa finilBtnt ces mats, madame de Nelfort se levai d« 
table, Rexttrd danft le salon, M. de Fr6mur park long- 
teiQps bas aTec:eUey les yenx fix^s sur mai, et d'un aic 
si lOfsteffiefDi, ipie je pr^tai Toreille k leur conveisa- 
Uoflb; ittsiftezceptä le ncMOti d'AI&ed qu'ils ne eeasaient 
clarip^ter^ je jMspcscien enteadre. Imf^atieDt^edemer 
voir Tobjet ccootiiiael de leur observatioii, je met retiiai 
daos moA appartemeatt et, sans Irop savoir pourquoi , 
b rävai' a ceib AUred qa*il Callait jLaat de saUise ou de 
VC Ha jonur br*fjeit 
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Le lendemain matin, moa p^re envoya soit valet de 

■ 

ebambre s'informer de mes nouvelles, etme demander 
si je Youlais permettre quil vtnt d^jeimer avec moi 
dans mon^cabinet d'ätude. Gharmäe de me voir traitie 
avec tant d'importance, je r^pondis d'un ton fort dign^ 
que j'allais me rendre aux ordres de mon pire^ et, 
faisant pr^parer son däjeuner chez moi, je me rendis 
eo effet aussitAt dans le cabinet; j'y trouvai un vieux 
concierge qui m'avait vue naitre et d^sirait bien sa- 
Yoir s'il serait reconnu par la iille de sa bonne mat- 
tresse ; c*est ainsi qu'il m'appelait. C'^tait rancien jar- 
dinier, le gardien du ch&teau de Blontbreuse ou j'avais 
pass6 mon enfance, c'ätait ce bon Etienne qui me lais- 
sait d^vaster son parterre avec tant de patience et qui 
tournait le dos quand je därobais quelques fruits. 
Gomment ne Taurais-je pas reconnu? Je pris avec 
plaisir le bouquet qu'il m'apportait et lui demandai 
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des nouYelles de chacun de ses enfants en particulier 
pour mieuxlui prouver le souvenir qae j'ea conservais. 
— Ah 1 madeaioiselle, me röpondit-il, les :>auvres 
enfants ont croellemeat perdu k la mort de madame. 
Ge n'est pas que M. le comte, nous refuse rien ; quaad 
je suis devenu trop vieux pour travailler au jardin, il 
m'a donne la place de concierge en me permettant de 
ceder la mienne ä mon fils Pierre, ei nous somme» 
loin d'^tre malbeureux ; mais c'est ma petite Suzette, 
la fiUeule de madame, ä qul eile avait fait apprendra 
taut de helles choses pour jouer avec vous, c'est eile 
qui ne sera jamais heureuse ; la pauvre enfant, depuis 
le jour oü Ton vous a conduita au couvent^ aprite la 
triste c^remonie, n'a cesse de s'afiliger. Tenez, made- 
moiselle, eile a et6 trop bien 61ev6e pour se plaire 
avec nous autres gens de la campagne ; quand eile a 
perdu sa marraine,^ eile aurait du abandonner toutes 
ces etudes qui ne pouvaient plus lui servir ä rien , 
puisqu'elle ne devait plus vivre qu'avec nous ; mais 
pas du tout, eile a voulu faire tout ce qu'elle aurait fait 
pour plaire i sa marraine, et ce qui est arriv^ de lä> 
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c'est qu*e!To sait bien lire, icrire, dessiiier^ et qn^eHe 
pleure tonjours. 

— Je veux la consoler, ban fitienne, et lui Fendre, 
s'il se petit, fe bonheur que lui deslinait ma merei im 
demanderai ä ihon pdre la permission de^ la planer 
cupres d'e raoi. 

— Mad'emoißelle sait Bien qtie cela n'fest pa» possi- 
We, M. le comle o'a-t-il pas fait döfendre k Saaetti^d« 
jamais paraitredeTaiifIiii,Bonpasqn'eUe lui diSplaise, 
Liien au contraire, il lui envoie toujours de beafnx oa- 
deaux au jour de Fan : mais it u'aim» pas a voir leg 
personnes qui ^(aient particulierement aitach^esäma- 
dame, pas plus que les endroits qu'eiie habüait. II a 
vendu l'ancien b6tel qu'elle occupait, et je crois qtte^ 
c'est bien la möme raison qui Ta emp6ch6 de venir, 
depnis sa mort, au chäteau de Montbreuse. II est 
bien naturel qu*il la regrette ; si bonne, si g^nereuse, 
niourir aussi jeune, et peut-ötre bien parce gu'cll«' 
n'etait pas? aussi heureuse qu'^elle möritait de Tßtre. 

Cette deniiere phrase me troubla si visiblemcnt qua 
\o brave ßtienne me demanda pardon d^avoir os6 m« 
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rappekr un sou^enir qui paraissait m'affliger autanl* 
Jemetouraai peor lui eaeher mes larmes; dansee 
moment mon pere entra. Je congediai ßüenne en d6- 
tactus^ de moa eol uoo petita croix qua je le chargoai 
dd remeltre ä Suzette. II sojiüt saus oser dire utt mei 
de sa feeeuiiaiaBaiiee ; mma son regsfd m'^a rtpondit 
AL dft MoAtbieusfr, &app& de moa Emotion ^des lah- 
mes denfi BBBs ywoL 4taieBt «neoce bomideft, gardfe 
quelques instaals k silene« , probaUemenfc poar eb«»* 
eher ä. «n 4e«tfter la natif. Ja m'atteiidala h U lui ^«* 
teodre domaiidtfr, el y^rourais d^jä rembanas de h 
r6panfo ; mais je se «o&BaiBsaiapaaeDoare Fkntipathie 
da M. te Nbmlbcettfle pouar lea questions^ et Fesprit da 
justice qui rempAcbait dlmposw aar autres une eort« 
d'eosui qui hü £tait inaupportable. H qo m'en fit ao*^ 
€uae, et^ sasa mateisBer le moindre doute snr sa pi- 
ndtotion et aa discretian, ü me dit : 

— Od do9Aa*iCe'aoii! le ballet nouveaa, je suis eb arge 
devous provaoirqfoe rattSOBuir se fait une graude joia 
de vousy coiMLuire; eile vieadra vous prendre ä sept 
beuree. J'ai eoiMeati de boo cceur ä satisfaire son d^- 
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$ir; je pense que vous ne setez pas plusemelle que 
moi. C'est un usage consacre dans le monde, d'aller 
tout droit da couvent ä TOp^ra. 

Je lui räpondift en souriant que je me conformerais 
tpes-facilement i cet usage. 

— Je comptais sur votre docilitfi, repniril, mais j'ai 
voulu vous donner quelques avis avant de vous livrer 
a la teudr^sse passionn^e de madame de Nelfort. Son 
titi^ de proche parente, son äge et ses qualit(§s estima- 
bles lui donnent sur vous des droits presque mater» 
nets; je suis loin de les lui disputer, mais je voudrais 
vous garantir des inconv^nients qui pourraient en r^- 
suiter poup vous. II est bien rare, mon enfant, que Ton 
n'ait pas les d^fauts de ses qualit^s ; Textr^me franchise 
mene k Tincons^quence, la vivacit6 ä remportement, 
la sensibilitö ä la faiblesse et Tentbouslasme ä la folic, 
Voilä ce qui explique le caractere de votre taute, ma 
chere L^ouie. Mariäe de bonue heure k un bomme 
fort aimable, eile avait couqu pour lui un amour pas- 
sionnö qui aurait fait le malbeur de sa vie si tout au* 
tre en eüt täte Tobjet. Je ne crois pas que ma scBur ait 
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Jamals äprouve d'aatre ehagria que celui de perdre 
8on mari, mais aussi dans quel affreux däsespoir sa 
mort Ta-t-elle plong^el Je suis convaincu que sans 
robligaüon de vivre pour son fils^ eile anrait succombe 
a sa douleur; car sur les caracteres de cette nature la 
Philosophie ne peut rleq : c'est une passion qui en 
remplace une autre. Alfred de\int bientöt Tobjet de 
tous ses sentiments. £leyö pres d'elle par un gouver- 
neur instruit^ spirituel, mais dont la complaisance 
surpassaii le merite, Alfred ne sait que les noms de 
tont ce qui s'apprend, et se sert d'un esprit vif et gai 
pour deraisonner sur tous les sujets de la maniere la 
plus amüsante. Avec une teile äducation, et fils d'un 
officier genäral, 11 ne pouvait suivre d'autre carriere 
qut Celle de son pere; aussi me suis-je empresse de 
lui faire obtenir un regiment. Je dois lui rendre jus- 
tice : sa r^putation militaire ferait honneur aux meil- 
leurs ofBciers du roi; mais, s'il en fautcroire sa mere, 
Celle des jolies femmes qui le regolvent souvent n'est 
pas en sürele, et cet äoge de sa part doit &tre un avis 
pour vous, Lionie. Alfred vous verra souvent, vous lui 



22 LSOÜIE DE M0NTBREÜ6E 

pardtrez ce qaeyousfttes; il voadra irous pkire,''et 
lors mSme que votre raison vons «iclairerait stir le dam* 
ger de flauer les esp§raii€es d*iiH jeon« extravagant 
qai ne doote de rien^ parce qu'il a phi ä qne^lqaes fem- 
mes sans padeur de s'af&eber pour toi, vous nesanriez 
mettre trop de circonspection dans vos rapports a^et 
lai.Qaandon estjeune etjolie, maflUe, il fauten- 
eore plus de aoins pour se mettre & Tabri da soop^on 
qae de la faute« Tous fites loin de l'un et de Tautre, et 
si je Yous pr^viens sur les snites souvent irreparable« 
de Tinconsäquence, cet excte de privoyanoe n'est mo- 
titi qiie par rextrfime attacbement que je voos porte. 
Je veux Totre bonheur, L^onie^ c'est la demi^re to- 
lonte de ma vie, mais eile est albsolue, dtsssiez-vous la 
contrarier, je suis d^ddä ä Tacconiplir« 

En finissant ces mols, il *8e leva, m'-embrassa pres- 
que aussi tendrement que lo joof deton retour^ et 
sortit Je restai quelques moments sans pouvoir definir 
ce que ce discours me faisait ^prouver. Je me repro- 
ehais d*amr passi une partie de ht ouit k penser i 
eoC Alfred que je ne connaissais fas ^ qoe dä)i Von 
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me defendait d'aimer; je regrettais de me voir obUgee 
de sacrifier tine rftverie qni amusait mon coeur, et tout 
inme promettant de suivre ponctaeilemeiit les avia de 
monpire, j'attendisavec impaiience le moment oü 
madame de Nelfort devait venir me prendre^ et quaitd 
je la vis seule dans son carrosse avec M« de Fremur, il 
me yint ä l'idäe qne je pourrais bien m'ennuyer i 



k geize ans^ qnelle que soit sa präoccupation, Tes- 
prit est facile ä distraire. Je commenQai par troarer 
Torchestre itourdissant^ la salle mal ^lairäe^ et, 
bieniot seduite par Tensemble du spectacle, je m'en 
occnpais uniquement, quand M. de Fremnr, qui etait 
placi dans le fond de la löge, s'äcria : 

— Ehivoilä madame de Rosbel, eile revient pro- 
bü)Iement passer son quartier d'hiTer k Paris. 

-* Je vous dßfends d*6tre aui^i m^chant pour eile, 
fit madame de Nelfort; on doit quelqu'indulge&ce 
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aux folies d*une jeune femme. Je n'approuve cerlaine- 
ment pas sa conduite; mais vous, qüi parlez, il ne vous 
. manque, pour Texcaser, que d*en fetre Tobjet. Sur ce 
point vous vous ressemblez tous, messieurs, et la 
femme assez insensee pour livrer son coeur ä Tan de 
vous, est bien süre de payer Tamour de celui qu'elle 
preföre de la haine de tous les autres. 

— Ne pourriez-vous pas, madame, reprit en sou- 
riant M. de Fremur, döfendre aussi bien votre jolie 
protögee, sans nous attaquer tous? Je vous älteste que 
je suis bien loin de la hair. Sa tournure m'encbante, 
ses aventures m'amusent, sa maison est une des plus 
agreables de Paris, et je m'en voudrais de penser mal 
d'une personne qui fait autant pour les gens de bonne 
€ompagnie. 

— Treve d'öpigrammes , interrompit madame de 
Nelfort, comment nommez-vous la femme qui est avec 
die? 

— C'est madame de L***, sa cousine, 

— Pour celle-lä, je vous Tabandonne, je Tai connne 
dans son enfance, c'etait bien la plus envieuse cr^ature 
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da monde , et sL sa cousine croit ä la franchise d« 8on 
amitie^ eile est grandement dupe. 

— Voulez-vous savoir aussi le nom du jeune bomme 
qui entre eu ce moment dans leur löge? 

- Vous Yous moquez, repondit en riant ma tante, 
n'est-ce pas Alfred?... 

A ce nom le spectacle fut termine pour moi ; je ne 
vis plus que cette löge dont on s'occupait fant ; ma- 
dame de Rosbel me parut d'une beautä ^clatante , c'e- 
tait un modele d'älegance et de coquetterie ; eile pa- 
raissait faire laut de frais pour chacun de ceux qui 
venaient lui rendre hommage^ que sa pr^fSrence pour 
M. de Nelfort ne me Taurait pas fait deviner; mais je 
remarquai bientöt la diffiirence des mani^res d' Alfred 
avec Celles des autres hommes qui se trouvaient pres 
d'elle; il lui parlait peu^ ne la regardait jamais, et 
l*eeoutait avec Tair de ne point approuver ce qu'elle 
disait, QU d'en rire avec ironie. Cette espece de gaiete 
eontrastait si bien avec les airs doucereux et flatteurs 
des courtisans de madame de Rosbel, que personne ne 
se serait trompe sur le gente d'intimit^ qui eüstait 

2 
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c Ire eile et M. de Nelfort. Cette premiere remarque, 
joiate ä celle d'uDe plus loogue cxpßrience, m'a con- 
vaincue que les femmes sontsouventpluscompromises 
par la froide famiiiarite decelui gu'ellespreferent,que 
par las soins empresses d'un amant passionnä. La 
securitä de Tun trabit leur faiblesse , rinquietude de 
Tautre n'apprend que son amour. 

Dans Tentr'acte du ballet, Alfred sortit de sa löge, 
et je ne sais quoi m'avertit que c'etait pour venlr dans 
la DÖtre; je ne me irompais pas, il vint prier sa mere 
de le p^resenter a sa charmante cousine. Je repondis a 
ce conLpliment par un salut bien gauche, sans oser h- 
Ter les yeux; si je Tavais regarde j'aurais cru d^sobeir 
a man ip&re. 

Mais ii n'^it pas homme ä se laisser d^courager 
par mon silence ; 11 me fit mille questions sur les sou- 
remrs que j'avais GODserv& de mon enfance : 

—Je suis sAr , me disait-dV, que vous ne vous rap- 
pelez plus les bosquets de Montbreuse, ces pr^s oü je 
trainais le petit chariot qui vous portait, les cerises 
qite ja volais pour ¥Ous , et les r^primandes injustes 
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c]u*il me fallait sopporterquand il vous plaisait d'allcr 
dire, en pleurant, ä ma tante : 
» — C'est mon consin qui m'afait tomber, 
» Voila, certes, bien des droits a volre souvenir ; raais 
je voiis que vous ne les reconnaissez pas plus que moi, 
et qne je suis tout a feit etranger d ma jolie Cou- 
sine. 

— A la vßrite, monsieur, je me souviens peu des 
ann^es qne j'ai pass^es au chäteau de Montbreuse , 
j'etais si jeune lorsqne je Tai quitbet maissi j'ai eu le 
tort d'oublier toutes les preuves de complaisance que 
TOüs me rappelez, je n'ai pas celui de regarder commc 
elranger pour moi, le fils de madame de Nelfon. 

— C'est-ä-dire, que je dois ä ma mere tout ce que 
je suis poul* vous. G'est bien quelque chose, mais je 
vous previens que mon ambition ne se borne pas lä. Je 
veux devenir votre ami ; oui, je meriterai si bien votre 
affection que vous ne pourrez me la refuser; j'ai dejä 
pris des mesures severes pour parvenir ä ce but. Je 
viens de me faire ^crire chez mon oncle. Vous savez 
qu'il est intraitable sur l'article des visites; moi, je les 
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deteste, mais quand 11 s'agit d'^lre bien re^a par Ic 
pere d'une charmante cousine et de se faire inviter k 
souper avec eile, je me ferais ^crire chez le monde 
eatier. 

£q finissant ces mots, Alfred nous salila et fut re^ 
joindre madame de Rosbel pour lui donner la main. 
A la sortie, me trouvant fort pres d'elle, je Tentendis 
qui disait ä Alfred : 

— Montrez-moi donc votre petite pensionnaire. 

II lui fit signe que j'etais assez pres d'elle pour Ten- 
tendre, ce qui la d^cida ä parier bas en m'observaDt 
toujours; mais älevant un peu la voix, eile ajouta : 

— Je vous connais, un joli visage vous ferait braver 
toute la niaiserie imaginable. 

— Quelle folie ! reprit-il. ' 

— Vous verrez si mes oracles sont faux. 

Dans ce moment, on vint avertir madame de Nel« 
fort que son carrosse l'attendait. Je partis, regrettant 
bien de n'en pouvoir ecouter davantage , vivement 
piquee de ce nom de petite pensionnaire, qui me pa- 
raissait le dernier degre du dedain. Alfred avait ri de 
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l'iDJnre, c*en etait assez pour lui faire supporter la 
moitiö de mon ressentimenU Je n'^tais que depute 
deux jours dans le monde, et d^'ä mon Arne avait reiE^ 
senti les impressions doulourenses de la mi&ance, 
da d^pit et de rhumiliation ; quel äoge en faveur de 
la retraite 1 
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Je mäditais encore ma petite vengeance quand non» 
entr&mes chez mon pire ; il faisait un whist Je me 
plaQai auprte de lui, ayant Tair de porter la plus 
grande attention ä son jeu que je ne comprenais pas, 
et dans le fait uniquement occup^e de distinguer Ics 
noms des gen&qui se faisaient annoncer. Ghaque pe]> 
sonne qui arrivait avait £tä k TOp^ra; Tune d'elles 
assurait n'avoir en sa voiture que la demiire. Le spee- 
tacle ^tait fermä, oü ponvait £tre Alfred? Aurait-il 
lrouv6 qu'il fftt trop tard pour venir? Taurait-on re- 
tenu? ToiU les senles penstos qui agitaient mon 

2« 



ffiW Eafin, ü arriva. £q entendant soa nom^ mon 
fba fie lourna de inon c6ld ^ 11 me vit rougir; soa rc- 
pid doui)la ma confu&ioo. U en eut pitiä, et pour 
ta^ehsir qu'oa na la remanquät , il loe parla de 
fboses. ittdiJTi^rentes avec ujl ton si afiecUieux qua je 
fatö bientöt reniise de mon trouble. Alfred raconla 
▼iDgt histoires plus gaies les unes que les aulres; il 
amusait beaucoup, et Ton pouvait s'apercevoir que co 
i'^tait pas Sans en avoir f(n*m6 le projet; on aurait dit 
^u'il avait devine les preventions dirigees contre lui ; 
#, rtsohi de 1«E( detndre, il se satrifiaitide^la miailleurc 
pAce possible dans tout ce qti'il r«eontait de luL i*i- 
güOiaiB qme 0€ft exces de^ mtMiestie ni^est ti^es^souvent 
%ii\iti0 f«»» de l'amoQivpropre. J'ea fus s&ixxüß^ el 
ai» dis JB ii»)i-^m£^me^ s'U est fou, an moiofi n'^stril pat 
&(t; mais phisi jß le da^oniais »iatald«^ et plua SEKm 
Aipil' s'aocDoissafL iß ne hai pacdoBUKaae. pas.d'avoir 
sflppartd les ipoopos impeiüiients de madame de Res- 
M^«ir le oampfe d^lme.>peDsiiDii0iq.ui deifrailtreaiNir 
pMdt «n füi la protedion d'tiii frianrqiieirir(mie4''im 
JBtebsBt. Cfifte* YÖQcBciottv. sane iseanh pBrisoBliP.i taom 
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esprit, rae rendit inexorable. Son enjouement, qu'il 
attribuait au plaisir de se trouver dans sa famillc, fut 
parlage de tont le mondc excepte de moi. II s'en aper- 
^ut, m'en flt le reproche en m'assurant que mon 8^ 
ricax avail taesa gaiete. 

— Je vais vous la rendre, monsienr, lui repliquai-jo 
en me levant. 

Me voyant disposee äsortir, M. deMonlbrease me dit : 
— Le spectacle paralt vous avoirun peu fatiguie, ma 
cbere L^onie^ cela n'est pas etonnant, il faut une km- 
gne liabitude pouT se faire au bruit de l'Opera« 

— Eh quo! 1 vous vous retirez di^ja? s'^cria madame 
deüffelforl. 

— Ji3 vousT en demande la permission', madame; 
Tous savez, ajoutoi-je en regardant Alfred, qu'un« 
petita pensionnaire est aecontumie ä se coucher de 
bonne heure. 

Le changement subit de la physionomie d'Alflred a 
« mot, m'apprit mon imprudence. Je croyais le con- 
fondte et me vengcr en lui laissant voir que j'avai« 
entendu sft eouTersation avee madame de Bosbel; maie 
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s«n air ätonnä, son sourire, et la joie qui se peignit 
dans ses yeux , me prouverent que je venais de lui 
donner rexplication la plus flatteuse de ma mauvaise 
liumeur« Qaand je me trouvai seule^ je me livrai au 
chagrin qu'inspire toujours le m^contentement de soi- 
möme. Prßvenue par mon pöre sur la 16geret6 d'Al- 
fred, sur sa iacilitä ä croire au succes, je venais de lai 
donner Tassurance que, d^jä, il pouvait allerer mon 
humeur. Quelle faute I et combien je me la reprochai ! 
que de belles räsolutions je formal dans i'espärance de 
la reparer I mais il n'6tait plus en mon pouvoir d'en 
arr^ter les suites. La premiere incons6qaence d'une 
femme est le signal d'un combat d'oü eile sort rare- 
ment triomphante. Gelui qui Ta caus^e connait däj4 
ses avantages^ et jamais sa gän^rosit^ n*£pargne notre 
faiblesse. Je resolus de fair Alfred, de ne point ^couter 
ses excuses ou sa justification, de n'avoir pas Tair da 
conserver le moindre Souvenir de ceqi>3 j'avais en- 
tendu de madame de Rosbel. Ces projets ^taient fort 
raisonnables, je les formais dans toute la sinciritö de 
moA äme ; mais je revis Alfred, et je }es oubliai. 
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Dans tontes les suppositions qne j'avais imaginte 
pour deviner de quelle maniere Alfred entreprendrait 
de detruire Timpression que m'avaient faites les re- 
marques et les coDjectures de madame de Rosbel, je 
n'avais pas prevu la seule qui düt lui r^ussir infailli- 
blement. J'avais pensä qu'il chercherait h se justifier 
en exagärant son admiration pour moi, peut-^tre aussi 
en riant de ma susceptibilitä ; mais je ne me doutait 
pas qu'il quitterait un moment son ton l^ger pour me 
dire de Tair le plus p6n6tr6 : 

^ J'esp^re que ma cousine ne me punira pas d'ua 
tort que je n'ai point partag^.Si je doissouffrir de sob 
humeur, toutes les fois qu'elle inspirera de Tenvie, 
nous serons souvent en querelle ; et je sens que cet iiaX 
me serait insupportable. Par gräce, ma chire Cou- 
sine, rassurez-moi sur la crainte de vous avoir d^plu, 
ou je serai y6ritablement malheureux. 
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L'.irccnt de sensibilite qui accompagnait ces mots 
in*6mut et m'etonna beaucoup. Cependant je voulus 
me tenir parole, et je lui p^pondis de Tair le plus 
talme que je pus obtenir de moi : 

"^ Je n^ai jasiais pense, moztöißur, qua ¥Otib af^s 
fi» Kioteation de m'offe&ser, j& ^e meiriki pas plus 
¥iajßiv6 qu«!LMlQge, et, d'aiUeuis, j'ai appris qu'ilifal- 
last sMvent m^priser Tun« et ramlrfi. 

«*- C'est ainst que tous m« rassureE, rBpritril ave& 
Bse soffte d'empoirlement ; yous feignez de me croiro 
ioBoeeat pour vous epargner TeflAui d'entendre ma 
paÜ&taüoUf Yous dMaigneenKoOtOpiDiQaautaiLtqQe 
man aouti^^ vous ne eEa]go;ez pas de m'afniger seasi- 
Uement... Ahl je yous croyai&ua meillauir ccßar. 

IL aY3ü profiii, poHr entamecGeiteexpUcatiiony d'un 
nNneitl ou M.^ de Moolhveuse racoatait im aY^neiuent 
fcütkfae aarrivi peadant son s^jom* en All&magoe, et 
qm captivait raUenüon generale. Heareusement pour 
moi, iavedt etaüit aisheYd, cbacna sa separa, etplu- 
mnrs pensonoes Ykirent da cöte oü.Je m'etais reiiröe, 
se prövoyant paaqu* Alfred m'y siayraiL Leur prc- 
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sence Tempfecba de coutinuer ses reproches; je Je wii 
s'^loigner avec totis )es sigires da m&onleiiteinent le 
plas marqntg ; je pensai qne Tarmöe de quelques |olies 
femmes que i'on annon^a, allxit bientfti loi ireodra 
son enjcmement ordinaire, maisje me tEonpaisr.enes 
provoqnerent Yainemeiit sa gaiete par lesagacecieeiai 
plxis directes, ä peioe leur reponditr-il avw pelitesse. 
Cette hnmear^ si differente de eelle de la vmüd^ fiii 
gen^ralement reroarqu^ ; cbacun i'interpretait i et 
mani^re. M. de Fr^mur, toujcmrs plus fin qn'iin autee 
pr^tendait en sayoir la cause, et disait ä demi^-vois k 
ma tante qui s*alarmait de la tristesse de san üb : 

— J'avaisprevu cela, d'apres la sc6ne qu*ils oait eoe 
hier au soit ^ lH)p£ra. 

— QaeneiBcene, demanda madame de Jielfoitt Esl- 
«e encore une nouvelle folie deiBftdaine.de Rosbel? . 

— Je ne sais pas pricisämenl ä propos de qaoi ils 
se sont aussi mal quittös; j'ai entenda seulemeitf 
qu'elle lui defendait imp^rieusemeat «deMpriseiiter 
chet eile aujourcTliui. 

— Cette femme commence 4 m'impoirtaiieci r^prit 
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madame de Nelfort ; eile a dejä pens^ me coüter la vie 
de moa fils, si eile ajoute k ce tort celui de rendre . le 
malheureux, je sens qu'elle me deviendra odieuse. 
Yoyez comme il est triste. 

Voilä donc, pensä-je^ la v^ritable cause de cette mc- 
lancolie doat il voulait me persuader que j'^tais Teb- 
jet ! Quel manage ! et combien je devais m^priser celui 
qui eu etait coupable ! mais il fallait s'en convaincre 
avaut de Ten punir, et le moyea s'en pr^senta biea 
vite ä mon imaginatioo. Sans r^flechir sur Tinconve- 
niant qu'il y aurait ä paraitre emue de sa pr^tendue 
trißtesse, je regardai Alfred avec plus d'intörfit ; je 
quittai ma place pour aller ofTrir des fleurs ä une 
jGuue femme ä cötä de laquelle il ätait assis. Enhardi 
par mon regard, il me demanda une des roses du 
bouquet que je tenais : 

— Comment osez-vous, lui dis-je en souriant, de- 
^ mander quelque chose & une personne qui poss^de un 

si mauvais coBur? 

— Ah ! soyez plus g^nereuse, dit-il de l'accent le 
plus doux^ prouvez-moi que je me suis tromp^, et 
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Yons verrez le prix que j*attacbe ä votre iodalgence. 

Sans lui ripondre, sans lever les yeux mir lui» je 
d^tachai la fleur qu'il demandait ; il s'en eropara, et 
je me sentia rougir comme si je yenaia de lui faire un 
aveii» 

A dater de ce moment il devint d'une folie sans 

exemple. Trouvant un mot plaisant sur tout ce qu on 

disait, il ranima la conversation qui commencait a 

s*eteindre, la rendit ginärale pour tout le monde et 

souvent particuliire pour moi. Je voyais la finease de 

&f . de Prömur un peu d^conceit^e de ce changenient 

subit dans Thumeur d'Alfred, et s'il faut Tavouer, 

mon amour-propre en ^tait encore plus ravi que mon 

coBur ne 8*en trouvait aatisfait. II ^tait clair que ma* 

dame de Roabel n'^tait pour rien dans ce nouveau ca* 

price, et je jouissais pour la premiire fois du plaifiir 

d'exercer mon influence sur Tesprit d'une persennc 

dont rien ne semblait devoir soumettre l'ind^pen- 

dance; beureuse de ce succ&s^ j'en voulus obtenir 

d'autres. On me proposa de chanter, de jouer de l:i 

harpe ; je cßdai de la meilleure grftce aux instancos 

s 
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fiAn me faisait; j'^tais «i yeine, «t je m^iteA las 
ipiflandiflsenMints. On Tante flion talent, ma complai^ 
sanee ; la joie brillaii daow hos yanx de man p«fe, ma 
laola m*embnuiB«it, et U. Alfred dnait : 

— Que je m'en yeux d'avoir abandonnä la musiqiie. 
& j'atais mtenx 6ßtm\6 les leQons d» ce vieox Italien 
j» serais en itat d'aecaoipagner ma coosioe. Voii4 k 
ymnier regret fiie fen epfOiiTe ; car, au mutier qoe 
ja faiS; OD peul i la rigueiiürse passer de savoir aoapirer 
h imnance. Ao lotaü^ je me sais arraagd poiur avoir 
kien pea de chose a r^retter en moi, le jonr ot il 
yüam ou canon de m'enle>«r ; maia je n'anraiapaa 6te 
aossi iadiffäreoA aur lesmoyeiis de plaire, ajouta-i-il 
«nae Vnn»Dt vers moi, ai j'avais pnärvn que j« fofise 
dtttini k vous aimer amtaBU 

Ces derniers mois^ le toD mysteiieuZy le regard ex- 
pvcasif qui les aceompagn^reat mirent le comble a 
mon ivresse« l'oabliai les avis de mon pere, je les mis 
aor le compte d*une Prävention mal fondde, et je mc 
erus chüisie par le ciel pour räparer son injustice. Je 
jonis pendant cette soiree de tous les plaislcs dont peut 
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«TeniTrer ramoar-propre. Je ne pouvais doQter de la 
präterence d' Alfred ; Tamanl de la belle madame de 
Roebel brülait du desir deplaire äcetle jief^/e j>6»«ioii- 
noire dont eile avait parlä avec taut de dMain. Un 
Premier mot dTamoiiT venait de frapper mon ooßur, je 
pris le trouble qne j'en ressentis ponr Teffet d*ün sen- 
timent qui devait subjuguer mon äme. Alfred me 
plaisait; je cras Taimer. Que de femmes sont tombees 
dans la mftme erreurl Ne connaissant Tamour que par 
recit, le premier qui leur en parle Erneut toujotm 
Icur coßur en leur iuspirant de la reconnaissanee, et, 
dupes de cette emotion, elles prennent le plakir de 
plaire pour le bonbeur d'ain^er. 



VIII 

Gooime ma conecience ne me laissaii pas parfaite- 
me&t tranquille cur i'espece d'intimite qui venait da 
s'etabfir etiim Alfred tt moi, je me promis de u'en 
parier qu'ä Eugßnie, et, loute fiere d'avoir un secret, 
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je m'appliquai ä le bien cacher, mals c^^tait prendre 

aupres de mon pere une peine iuutile. J'ignorais son 

talent ä deviner les sentimenfs les mieux dissimul^, 

par ia trace des impressions qu'on ne parvieut Jamals 

ä d^guiser compl^tement. La conuaissance du carac- 

tere de M. de Montbreuse n'6tait pas ä la port^e d'un 

esprit de seize ans, et ce n'est qu'apr^s avoir long^ 

temps observ6 Tart qu'il empioyaii ä faire servir ses 

bonnes qualitSs et Celles des autres ä raccompllsse- 

ment de ce qu'il desirait, que je suis parvenue ä m'ex- 

pliquer ce caractere tel qae je vais essayer de le peindre. 

. 31. de Montbreuse avait si bien contracte l'habitude 

de reprimer les mouvements de son äme que sa pens6e 

etait impen^trable. On devinait sa bont6 par une foule 

d'actions qui Tattestaient journellement, et sa malice 

par un sourire qü'accompagnaittoujoursuneöpigramme 

qu'on pouvait prendre ä son gv& pour une plaisanterie 

ou pour une v^rit^ piquante. O^n^reux jusqu'ä la pro- 

digalit^, on Taurait accusä d'extrayagance en ce «:enre, 

si ses depenses personnelles ne ravaient totalement 

ju8(ifi& 
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You^ de bonne heure ä ]a diplomatie, s'il avait toa- 
jours courageusement rcpoussä rinsulti, il avait ap- 
pris a mepriser Tinjure ; et soigneux observatenr des 
convenances, on pouvait les blesser impunämeot en- 
yers lai sans imouvoir sa sosceptibilitä. Je lui ai soa- 
yent entendu dire^ en parlant d'un homme qui venait 
d'^rire contre lui, ou de se permettre quelque autre 
imperünence : 

— n fallt que je lui fasse avoir une place. 

Et toujours il tenait parole. Ce procäd^ ätait encore 
moins du k sa grandeur d'äme qu'au plaisir qa'il 
eprouvait i triompher de son ressentiment. II causait 
bien ; la profondeur, Tä^gance et le bon goät caracte- 
risaient la uature de son esprit^ maisil manquait d'en- 
thousiasme et de franchise, et, par consdquent, sa eon- 
versation n'^tait Di entralnante ni gaie. II pr^tendait 
avoir Ü6 fort amoureux dans sa jeunesse; je ne Tai 
Jamals cru. Sa galanterie soutenue pour toutes les 
femmes, sa crainte d'en offenser une en montrant sa 
pr6fi§rencc pour une autre , son profond respea pour 
•les moindres consid^rations de la soci^ti, sa discrätion 
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jarlaiie, enfin, toutes ces vertusincorapatiblesavcikuii 
sentiment exclusif, m'oat persuad^e qu'il &'etait fait 
iliusioQ sur ses pröndues passions. II avait du 6tre as- 
stt beau , assez aimable pour en inspirer de viYes » 
nrais il etait trop parfait pour s'en laisser aveugler. 

II fallixt peu da temps ä mon pere poup s'apercevoir 
de riDutilite de ses conseils. Loin d'Alfred, ma figar« 
portait Tempreinte de l'ennui; sa presence seule mV 
nimait, sa legerete nie donnait une humeur impos- 
sible ädissimuler, etnotre prefepence mutuelle n'etait 
plus un secret pour personne. J'en avais fait la confi- 
deBce ä mon Eugenie qui ne cessait de me feliciter du 
bonfaeur de fixer un jeunehomme aussi leger, anssise^ 
duisantetqui serait bientotmon mari ; car M. de Mont- 
breuse, disait-elle, ne paurrait s'empöcher de lui ren- 
dre plus de justice, et d'fetre touche d'un attachement 
aussi profond que le nötre. La sage Eugenie parlant 
ainsi, tranquillisait beaucoup ma conscience. Cepen- 
dant Tair et le ton de M. de Montbreuse devenaient 
tous les jours plus severes, ii mettait tous ses soins a 
'empecher de rencontrer Alfred sans pourtant reloi- 
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gaer de ehez iui, en me eondaisant cheziesr pnvoniMft 
oi il n'etait poiBt connn; mais son ne?eu' ayantdE*- 
fOQYert cette rase , se faisait prisenter pafftoul. Sm 
Bom, ses maBiires et sa gaieti Iui attiraieDt toujom 
Taccueil le plus flalteur ; et^ malgrä sa pi^voyanee «1 
la sagesse de son esprit, mon pere voyait saas eease Mi 
.projets dejou^s par la malice d'un ^tonrdi« 

Cette petite guerre darait depuis trois mo», quaai 
mon pere estra un matin daBS le saloB od j'^mdiaa», 
s'assit aupres de moi et me dit : 

— LeoBie^ je m§ritais mienx Yotre coBfiance , r&m 
%Tez uB secret et Yoas m'avez rödiiit i leie¥iner;jt 
ae suis pas votre ami. 

Son emotioB remp6cha de coBtiBuer. Je me jefat 
dani ses bras en fondant en larmes, rien H'egalait mem 
repentir ei ma confusion ; il cn Tut pen^trö, ei crut as 
serment que je Iui fls de me soumettre aveuglemeala 
toatesjses volonl^. J'etaki bien aise d'aveir qu^Ign« 
sacrifice ä Iui faire pour mieux Iui* prouver la sinceiit^ ' 
de ma resigBatibn. II obtint sans. peiae de moi la pm- 
messe d'eofbMer Allred et de Iui dter toule e»peraiMiu 
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— Combiea je seraisGoupable, medisaii-il, dornet- 
tre k la disposition d'un jeune insensö , mon bien le 
plus pr^cieux, le bonlieur de ma fiUe! Qu'aurais-je ä 
Toas r^pondre, L4onie, si ,.cädant ä son caprice et a 
votM faiblesse , vous veniez un jour me reprocber les 
chagrins que mon expärienceaurail du vous^viter? Le 
caractere d'Älfred vous est d^jä assez connu pour jus- 
tifier mes craintes ; sa facilite ä oider k toutes les im- 
prßSSioDS de son äme , sou peu de discr^tion ponr les 
moindres espärances qu'il con^it, et ses continuelles 
inconsequence vous ont dejä compromise an point de 
laisser croire que ce serait vous d^sesp^rer que de vous 
refuser sa main. On est persuadä dans le monde que^ 
malgr^ vos principes, votre modestie et votre äducation, 
Yous seriez capable, pourlui, des folies les plus roma- 
nesques ; et voilä le fruit d'une prtference malheu- 
reusei... Vous vous imaginez pent-6tre qu'Alfred de- 
venu votre mari, ses d^fauts auraient moins d'incon- 
vinients pour le monde et pour vous ; d6trompez-vous, 
ma chere Ltonie, si, tout en vous aimant et vous res- 
pectant^ Alfred se rend aussi coupable , que serait-ce 
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si le däsir de vous plaire ne contraignaitson caractere? 
Je ne yoqs parle pas de sa liaison scandalense avee 
madame de Rosbel, des propos injurieui de ceUe 
femme que la Jalousie anime contre vous , et qni sont 
in^vitables, qnand on regoit les hommages d'on 
homme aussi peu discretque fidele. Je veux croire qne 
le bonheur de vous obtenir le ferait renoncer sans hä- 
siter ä cette espice d'intimite, mais pouvez-vous vous 
flatter que ce f At pour longtemps ? A Tage d'Alfred , 
ayec ses goüts , et entourä d'amis qui le regarderaieut 
avec d^dain s'il ne bravait pas autant qu'eux toutes les 
biens^ances, il reviendrait bientöt ä ses premi&res habi- 
tudes ; et je verrais ma L^onie trahie , d^Iaiss^e , 
passer ses plus belles ann^es dans les larmes , et me 
reprocber de ne Tavoir point assez aim^e pour assurer 
son bonheur en d^pit de ses caprices. 

Non, m'6criai-je nou, mon pere, vous d6ciderez de 
mon sort ; j'en dois croire votre tendresse, eile ne peut 
Youloir que mon bonheur ; vous connaissez ma faiUesse, 
lidez-moi a la surmonter ; soyez mon guido, et ne per- 
mettez pas que j'afflige le pere le plus tendrement ch6ri. 
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Mou pÄre me serrait contre son coeur ea meremer- 
ciant d'une soumission qui lui röpondait de ma felicite, 
il essuyait mes pleurs, me conjurait de lui cacher ma 
peine, et il m'offrait tous Jes dons d'une generosit« 
Sans bornes pour s'acquiiter d'avance des sacrifices 
qu'il allait m'imposer. Comment n'aurais-je pas iii 
touchee de lant de bontö. 

II fut convenu que, dans ma premiere entrevue avec 
Alfred, je lui d^clarerais que la legeretä de sa conduit« 
«rait fait soupQonner la nature de son attacbemenl 
pour moiy et qu'avant de savoir si ce sentimeat serait 
approuvd par mon pere, je ne pouvais plus däsoimaigi 
rentretenir aus&l souvent , et le prLerais d'^viter los. 
i^casions de me rencontrer aussi fr^quemment dans 
]• monde. Cela devait sufEre pour lui laisser deviiiier 
It väritä ; et si cette däclaration ae lui paraissait pat. 
assez claire» il ne pouvalt en demander l'explicatidn 
qu'ä M. de Montbreuse,. c'est tout ce quevoulaiite 
demier. Quelle r^&olutioal et qu'il oie üallut de coq- 
rage pourla tenir! 
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Nons etions ä la fin de Thiver, h cette-i^poque oi 

« 

Pari» semble hßhiii par un peuple de fous quo ks 
rhames, la misere et le froid ne sauraient emp^clMr 
de se divertir ; oq dirait que la fin da monde est fixje 
au meroredi des Gendres, tant cette foule e&t attentivt 
ä ne pas perdre un seul des moments qo'elle peut con- 
sacrer au plaisip; le repoB mfime, si nicieiBsaira ä Ta»- * 
tisan, est sans charme pour lui; on le voitsousiui ' 
T^tement grotesqtte^ le frOBt eouiwrt d'un Buisqueii«! ' 
Täouffe, CQUrir les rues ä perdre halein«^ ne recoeil- 
lant^ pour {rrix de cette Gorv^e» qw des famiee' al d» 
iDjores grossieres. J'avofuo que je n'ai jamais rien 
cQOipris ä cette espeee de plaisir^ et qu'il m'a Uiujoius 
iiispir^ le ^c^fiineitt de pitie ^'oo a pour la däneuoL . 
& f «Lvaity le mteM soir f bal ehez Fambasudor 
ifftpago^; %% aial(f& l'tqppression.qai me soflbqvaiC 
milfr^ ma irisietö^ et les traces de sßm tamM« ff 
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fallut se parer d'une robe ä^gante, relever ses che- 
veuz d*Qne guirlande de fleurs, et se laisder condiure 
par madame de Nelfort dans Tassembl^e la plus bril- 
laate de Paris. 

Je ne ferai point le r^cit de cette föte magniflqae, 
tontes Celles de ce genre se ressembient, et chacun y 
jouit en raison des sentiments qu'il y apporte ; la co- 
quelle y trouve ses plaisirs, Tenvieuse son supplice, et 
la femme modeste et sensible n'y rencontre souvent 
que Tennui. Pour les gens qui aiment ä m^diter sur 
les ridicules et i observer teus les maneges de la va- 
nite, ces r^unions ne sont pas sans int^rtt; mais Tämc 
se fatigue bientdt de Taspect de tant de travers, et, 
quel que soit le motif qui conduise & de semblables 
fötes^ il est bien rare d'en revenir compMtement satis- 
faiL 

A peine fümes-nous arrivies» qu'Alfred s'empara de 
ma main pour me conduire ä la place oä nous devions 
danser ensemble; mais s'apercevant tout ä coup de 
mon air abattu, 11 me dit d'un tou qui peignait toute 
son inqaUtttde : 
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— Leonie, vous souffrez, d ciel ! qa'avez-vous? 

Jener^pondisrien, mesyeuxseremplireatde larmes, 
je dätournai la töte ponr les cacher, et c'est dans cette 
disposition qu'il me fallut prendre un air riant pour 
danser. Alfred n'^tait pas moins malbenreux que moi. 
Son tourment ätait visible , ne pensant qu'ä deviner la 
eause de mon cbagrin, Tinterprätant de cent manieres, 
il manquait ä tousses devoirs de dansenr^ il brouillait 
si bien les eontre-danses que personne ne pouvait s'y 
reconnaitre ; enfin ce supplice finit. De retour ä ma 
place, ii s'asslt prte de moi, et tandis que madame de 
Nelfort r^pondait k tous ceux qui venaient la saluer, 
j'eos le temps de dire k Alfred ce que j'avais promis ä 
moo p^re. Tout autre que lui voyant ce que me coütait 
ma soumission, en eüt ätö touchä, mais Alfred ^tait 
plus Tiolent que sensible ; son amour-propre une fois 
irrit^, räpnmait tous les mouvements de son coeur ; et 
Sans rifiächir sur Timpossibilitä de risister aux vo- 
loQtis de mon pire, sans &tre ^mu de ma douleur, il 
m'accusa d'ayoir touIu soumettre son coeur pour Thu- 
milier^ d'avoir feint quelqa'intir6t pour lui, afin que 
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Id sacrifice en eüt plus de prix aux yeux de M. da 
Montbreuse, et il ajouta : 

— Si je vous avais inspire le moindre senliment^ 
jamais votre pere n'eüt obtenu la promesse de me 
rendre eternellement malheurcux; mais ce procäd^m» 
rendra, j'espere, mon courage; je ne donnerai pas an 
monde entier le plaisir de rire de ooa sötte ereduliti, 
je Yous obeirai, je vous fmrai, et rindignatkxn qu« 
j'epix»ive mo reodia la force» de cacher ma dou- 
leur. 

Ba finissant ces mots, il se leva brusqu^ment^ «4 je 
restai stapefanite de tant de cohkafe et d^injuetUe. 

Je cras qu'un moment de räGkexieB le iftmeoieraiti 
des sentiments plus dom^ et qa'iii reviendrait bientAt 
t^pres d'e moi ; mais j'igDorais quie Porgo^l irritä &• 
s'appaise qn'apir^s'toe wngä. Alired um pronvar eelte 
erueUe v&nU : je le yis &'8pproeher de madsimi du 
Rosbel dont kibeaiiil&fi]B&l.t(xis les cegards, anginen- 
ter le nombm detceux qms'empres8aienta«tour d'eUe, 
el obtenir snr eax la prifkenee la. plti« mavquto. Ma- 
tmnei» Bosheit attrÜMiant le nsteurd' Alind, ä l'Mal 
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de ses charmes,seinblaitlui pardonner Tabandon dans 
lequel il Tavait k peu pres laiss^e depuis Irois mois. Je 
soufirais tous les tourments do la Jalousie, quand moft 
pere^ s'approchant de ma tante et de moi, vint nons 
presenter M. le comte Edmond de Clarencey, son pu- 
pille, jeune hommeauquel il paraissait prendre le plut 
Yif interfet , mais que , dans mon depit , je ne regardai 
seulement pas, ne pouyant detacher mes yeuz de l'en- 
droit oü madame de Rosbel rdgnait ea souveraine. 
Gependant , honteuse de ma faiblesse et craignant ds 
me voir Tobjet de la pitie d'une rivale aussi vaine, jt 
rappelai ma flertä, et täcbai de pamtre aussi tranft- 
porige de plaisir que je Tetais de eolere : je dansai saut 
diseontinuer ; on faisait cercle acttourde moi, on Tai^ 
tait mes grlces, ma tournure : la cariosite da me voir 
atait attir^ la foule d'adorateurs que madame de Ros- 
bel trdnait ordinairement k son char. Je la yo]^ 
abandonn^e de sa cour, seule avec Alfred et Tecoutant 
d'un air assez distrait. Je commengals ä jour de tous 
les plaisirs d'une juste vengeance» quand je la vis m 
IsYer, prendr» It braa d' Alfred et sortir da bal. J» 
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perdis avec leur prfoenco lous les nioyens do soulenir 
mon röle. Madame de Nelfort s'apergut de mon abat- 
tement, et me proposa de me reconduire. Ma päieur 
lui parut 6tre la suite des fatigues du bal , et je la 
qnittai sans qu'elle eut le moindre soup^on de ce qui 
venait de se passer. Elle n'igaorait point la passion 
d' Alfred, mais sa d^Iicatesse et la crainte de ne pas 
Yoir cet amour approuve par mon pere, Tavaient tou- 
jours empftchee de m'en parier. Sans flatter les espe- 
rances de son fils, eile les partageait, et l'ldee d'une 
Union qu'elle trouvait si bien assorlie, la comblait de 
joie; mais la fortune de son Irere, Tambition qu'elle 
lui suppösait et la sev^riti qu'elle lui connaissait, lui 
imposaient silence. Elle attendait tout de l'amabilite 
d' Alf red, de sa persevörance, de l'intöröt qu'il m'ins- 
pirait d^jä et de la tendresse d'un pere qui semblait ne 
Touloir contrarier aucun de mes desirs. 
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H . de Hontbreuse , meilleur observateur que ma 
tante^ avait devinä et saivi tous les mouvements de^ 
mon ime, anssi ne fut-il point surpris de Taltäratioa 
de mes traits, lorsqu'il me revit le lendemain de celte 
triste täte. 

— Vous avez beaucoup souffert hier, me dit-il avec 
seosibilitä! mais croyez, ma chere Läonie, que mon 
coeur Yous tient compte de tous les sacriQces du vötre, 
et que bientöt.. 

A ces mots^ il fut interrompu par Tarriväe de ma 
taute qui, entrant brusquement saus se faire annoucer, 
se jeta sur un fauteuil en s'^crianl : 

— Mon tvhre venez ä notre secours, Alfred est ar- 
r6ti, je suis au d^sespoir. 

{Jette noavelle m'arracba un cri de douleur et d'ef- 
frei qui Tetentit jusqu'au ccBor de mon päre ; il me 
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prit la main, la serra tendrement^ et me dit ä voix 
basse : 

— Plus de courage, ma fiUe. 

£q eSet la crainte de Tafiliger m'empgcha de suc- 
comber ä r^moiionqui venalt de surprendre mon äme. 
Ja la'efforfai de consoler madame de Nelfort que ses 
pLeurs inondaient. Quand eile fut un peu plus calme, 
allB nous rajconta que sou fils ayant ^prouve la veille 
un vif chagrin dont il s'etait obstine ä lui cacher la 
cause, avait acceptä, dans l'esperance de se distraire, 
la proposition que madame de Rosbel lui avait faite 
d'aller souper cbez sa cousine, madame de L***. 

— Vous savez, ajouta-t-elle, combien le maitre d« 
eette maison est joueur; ä trois heures du matin quand 
toutes les femmes ont 6t6 retirees, M. de L*** a pro* 
pos6 ä ceux qui restaient de se remettre au creps. On 
a fait servir du punch. L'ivresse s'est bientöt melee ä 

' rhumeup du jen ; les perdants ßtaient intraitables et 
juraient de se rattraper ä tout prix. Alfred avait en- 
core trois mille louisä regagner, lorsqu'on est venu 
lui a^noncer qu'un courrier du ministre de la gue'n^. 
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wpvis aroir fall vingt eourses pour le rejoindre, venait 
hii apporter Tordre de se rendre sur-le-champ diez 
ton gen^ral, pour y reoevoir les däpäehes d'une mi»- 
um auflsi presato qu'imporiante. Alfred, furkux dm 
|»rdre autant, et hors de lui^ a r^pondu k ea messaga 
par miile impefftineaces. A la fin, le Qoiu*rier las d'air 
tendre» s'est yu contraint d'allesr instruire le ministra 
de ce qui se passait chez M. de L***, et le ministrea 
Atmni ansat6t Tordre d'arrftter Alfred comme ayant 
sauquö aux loie de la Subordination en refusant de sa 
rendre ä son deYoir, et le malbeureux a iii conduit «a 
matin en prison, Ignorant encore dana son ivresse, de 
quel crime on le punissaiL 

— Tranquillisez-vous, ma soBur^ dit M. de Moni- 
breiffie apres avoir icoutä attentivement son recit» je 
vais a Tinstant cbez le nünistre. J'espere en obtenir 
quelqueindulgence pour votre fils^ mais, vous le savez^ 
masoeur, de pareilles fautes ne peuvent rester impuniesl 

En flnissant ces mots, il sonna, demanda ses che- 
Taux et nous laissa toutes deux dans Timpatience da 
aoa retour« 
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J'aurais voulu en vaia dissimuler i quelpoiitje 
partageai» les inquiitades de ma lante ; j'aj^utais an 
chagrin de savoir Alfred coupable et malheureux, le 
reproche d'avoir causi son malhear; car, si je lui avais 
appris avec plas de mänagement la nöcessitS oä je me 
troQvais de T^loigner de moi , peut-fitre ne se serait-il 
point rapprochä de cette madame de Rosbel dont l'in- 
flaence sur lui n'etait Jamals marqa^e que par des 
effets funestes. Dans cet ^tat de doulenr et de repentir, 
mon äme avait besoin de s'^pancher et j'avouai tout a 
ma tante. Cet aveu la consola presque enti^rement de 
son chagrin. Elle ne vit plus dans le malheur präsent 
d' Alfred, qu'un moyen d'accäl^rer le moment de son 
bonheur. Sa faute itait Celle de Tamour, mon p^re ne 
pouvait lui refuser son pardon, et, mol, je devais rä- 
compenser tant d^ folie. Ge calcul paraissait si simple 
ä madame de Nelfort, eile doutait si peu de la faiblesse 
de mon pere^ et ses projets flaltaient si bien mes esp^ 
rances; que je me livrai sans r&erve k la confiance 
qu'elle voulait me faire partager. 
HL* de Montbreuse revint bientöt nous appreudre le 



L&ONIE DE MONTBnEUSE 57 

succes de sa d^marcbe. Le miDJstre^ en consid6ration 
de sa yeritable eslirae pour Toncle, avait consenii a ce 
que le neveu gardät les arr^ts pendant quinze jours 
chez lui , au lieu de rester un mois en prison, comme 
il Tavait d'abord decidä dans sa juste siv^ritö; et pour 
mettre le comble ä sa g^n^rositä, il s'etait engagä i 
faire ioat ce que lui indiquerait M. de Hontbreuso 
pour emp&cber cetle malheureuse aventure de venir 
jusqu'aux oreilles du roi. Madame de Nelfort, qui sen- 
tait toute Timportance du secret, nous quitta, apres 
aYoir tämoignä sa reconnaissance ä mon pere, pour 
aller reclamer la discr^tion de M. et de madame de 
L*^ sur ce fait. Ils ^taient trop int^ress&s ä se taire, 
pour ne pas s'eugag-er de bonne foi ä lout ce qui pour- 
rait la rassurer. Alfred fut reconduitlem&mesoir eher 
lai ; et voici le billet que je trouvai le lendemain sur 
le pupitre de mon piano , sans deviner comment il s'y 
itait pris pour me le faire parvenir : 

a Gessez de me plaindre, Ltonie; je suis auprte de 
ma mere , et je sais tout ce que je vous ijispire. Com* 
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DMni .p(Mirrai-je inefep&nUr d'un« faute ä laquelle j« 
doiStt^eerUtudexle ¥ous interesser? Accordez-m'en le 
inmdLoa, vous sans qui je ne Taurais jamais commise . 
pnaBeites-moi d'esperer qa'un jour je recevrai le piix 
i,'vsa amour que yous seule pouTiez faii» naiire : dietea 
fot lois, et vous verrez si je sais obeir ä T&tre adori 
qui d'un mot peul regier le destia de ma vie« 

» ALnEB Bi Nelfo&t. 

Cd biltet ne me laissait aucuQ doute sur rindiscre* 
Üon de ma tanle ; eile avait peiiit a son fils moa Emo- 
tion, mes larmes, en apprenant son airestatioü; peut-^. 
kice mfime avaitrelle exagerä ma douleur pour io 
mieux consoler de ses regrets. II n'etait plus temps de 
dissimaler une pr^f^rence dont j'avais eu rimpradence 
de faire Taveu ä la mere de celui qui en ötait TobjeU 

4 

Cependant je voulais toujours obeir ä mon pere, sor- 
tout ne pas le tromper. Cpmment faire pour accorder 
taat d'inlörSls differents? Monlrer ce billet ä M. de 
Montbreasc, c'clait livrer Alfred a son ressentiment^,ei 
ajoui^er aa mdcoaLentemcnt qw lui inqpirait d^ sa 
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coa^uite ; garder la kttre saus j repondre, c'<^lait ia- 
quteter Alfred, lei laisser croire qu'il A'avait ofionsäe 
et <foe je ne lui pardoimerais jamais ; c'etaii Taccabl«? 
quand je ie salrais malhenreux, et la g&nevoeüi De me 
permettait pas de preodre ce dernier parti. Dana cet 
embarras extreme, je r&olus d'avoir recoors auz coo- 
seils äe mou Eugenie, et fis demander ä mon p^re la 
penniBsioQi d'ailer passer tat journee au ccoiTent ; ü me 
Taeeorda, et je me rendis aussitöt chez mon amio. 



XI 



Mon arriväe «i convent devint le si^nal d'une föte ; 
madtfue ia sup^rieure fit suspendre les leQons» et j'eue 
bleu de la peine ä me soustraire auz caresses de mes 
anciennes ooimpagn^s^ pour me livrer au plaisir de 
caoser a^ee mon fiugdaie. Quand nous fümes seules, 
je lai peignis Tembarras de ma situatioO} et voiei ce 
qu'elle me dit : 

•^ Pour oser ta doaaer ua conseil dans cette cir- 



60 LfcONlE DE MONTBiVEüSE 

constance, ma cbere L^onie^ 11 faudrait savoir aa jofite 
de quel sentiinent ton äme est p^n^tr^e, et peut-6tre 
rignores-tu toi-m6me. D'apr^s ce que 1u me dis, et 
plus encore d'apres la connaissance que j'ai de toi, je 
to crois sincärement aim^e ; mais pour r^pondre 4 cct 
amour en r^sistant i la volonte d'un p^re» il faut 6tre 
bien süre de la constance d^un attachemeDt qui doit 
couter tant de peine ; car en est-il de plus vive que 
Celle d'affliger son pere ! Si tu crois pouvoir surmonter 
le penchant qui t*entraine, n'häsite pas, mon amie, ä 
en faire le sacriGce, et sois assez courageuse pour fuir 
cet Alfred dont la präsence serait toujours dangereusa 
pour toi ; mais si, apres avoir vainement combattu, tu 
acquiers la certitude que de cette affection dopend le 
bonheur de ta vie, alors d^clare äM..deMontbreu8e 
que rien ne peut triompher du sentiment qui te do- 
mine, mais que jamais il n'aura ä se plaindre de ta 
soumission ; enfin, rends-le Tarbitre de ton malbeur, 
et altends tout de sa bontä et de ta pers^Y^rance. 

Ce discours me parut dict£ par la sagesso möme ; il 
me semblait qu'il accordait merveilleuBoment mes de- 
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voirs et mes senlimenls. L'amour-propre, la Jalousie, 
la teodre pitie quo mc faisaieiit äprouver les chagrins 
d'Alfred, la reconnaissance de Tamour qu'il ressentait 
pour moi, tout me persuadait que je Taimais passion- 
aement, el j'elais de la meilleure foi possible en as- 
surant Eugenie que je pourrais supporter tous les mal- 
beurs plutöt que de reuoncer a l'amour d'Alfred. 

De retour chez moa pere, j'y trouvai madame de 
Nelfort ä qui je montrai la lettre de son filsen me plai- 
gnanl de soa imprudence ; eile la d^sapprouva autant 
que moi , nie promit de Ten bien gronder, et me pria 
de la laisser ignorer ä mon pere. 

— Ce pauvre Alfred est bien assez ä plaindre^ ajouta- 
t-olle, le ministre vient de lui signifier Tordre de so 
rendre sous Irois jours ä son r^giment; la guerre re- 
commence et peut 6tre va-t-il partir sans avoir ob- 
tenu le pardon de sou oncle. 

£n effet nous apprimes» le surlendemain , qa' Alfred 
etait libre. U fit demander k mon pftre la p«rmission 
d8 lui faire ses adieux, mais M. de Montbre^so lui fit 
repondre' qu'il ne le recevrait qa'au retour de la cam- 

A 
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pagne, preKrant rentrctenir de ses exploits qne de ses 
faules. 

La severitä de cette röponse m'indigna^ etmeflt 
excnser une demarche dont les suiies auraient pu me 
perdre. 

La veille da d^part d' Alfred, M. de Mootbreuse etant 
alle ä Versailles, je restai seuleavec mademoiselle Da- 
plessis, dont la conversation , aussi ennuyeuse qu9 
pedanfe, me rendait ing^nieuse pour trouver les 
moyens de m'y soustraire. J'avais le projet d'ecrire, le 
soir mfeme , k mon Eugeiiie, et poup engager made- 
moiselle Duplessis ä ne pas m'importuDer de sa pre- 
sence, je lui avais commence la lecture d'u& livre qu« 
je lui persuadai d'achever , en Tassurant que Tinteret 
aliait toujours croissant. Elle me crutet se retira dans 
sa cbambre ; je passai aussitöt dans mon cabinet d'e- 
lade, et, lä, jouissant du plaisir de me trouver seule , 
jepeignis ä mon amie les regreis quej'ßpcouvais^odß- 
pari d'Alfred, Dans ma lettre je blämais le refus qne 
mon pere avait fait de recevoir ses adieox ; j'e,n parlais 
-comme d'une injastice qoi ajoutait eqcore ä mon 
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aoiour, et de eet amoar , j'en disais toot ce que l'exa-* 
givdXion la plus vive pent inspirer. J'allaisfermer cette 
lettre, quand sia porte s'oavrant tout ä coap , je Tis 
paraitr-^ Alfred. La surprise me rendit immobile , 11 se 
jeta ames pieds an disant qu'il aurait bravä mille fots- 
la colere de mon pere, celle de Tanivers entier , plat6t 
qtie de partir sans me voir^ sans empörter son pardon 
et rassurance d'un sentiment sans lequel il ne pouvait 
plus vivre. Ayaot jetö les yeux sur ma lettre, 11 aper*- 
Qut son nom , ets'ecria : 

— Vous me repondiez, Läonie. Ah ! je suis kop 
Leureux ! 

En disant ces mots, 11 s'empare de la lettre^ et la 
porte ä ses levres. Je lui dis eu vain qne ce n^est point 
ä lui qu'elle est adressee, je lui reproche en vain son 
imprudence, son indiscr^tion et sonaudace; il no 
m'ecoute point et s'enfuit en me jurant que la moit 
m6me ne le s6parera point de ce gage de ma teü- 
dresse. 

J'avoueque, des ce moment, je crus ma destlnco 
enchainee ä la sienne. Je venais de recevoir ses ser- 
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ments, il poss^dait l'assurance positive da retour 
que j'actordais k son ' amour ; je n'entrevoyais 
plus aucun moyen de satisfaire aux volonte de mon 
pire ; et dans la nicessitä de les braver , je resolus de 
m'exposer ä son ressentiment plutöt que de m'abaisser 
Atrahir sa confiance en lui cachant ce qui venait de se 
passer^ et la ferme r^solution que j'avais prise de con- 
€ert avec ma jeune amie, 

Dans cette disposition, j'attendis courageusement le 
retour de M. de Montbreuse. II revint seul, j'aUai au- 
devant de lui, nous enträmes dans son cabinet; sa 
physionomie ätait riante, il paraissait revenir content 
de son voyage, et je me disposais ä profiter de ce mo- 
ment pour lui faire mes penibles aveux , quand il nie 
dit de Tair le plus satisfait : . 

— Je viens de terminer une affaire qui peut assurer 
le bonheur du reste de mes jours. Vous devinez bien^ 
Löonie, qu*il s'agit du v6tre. 

Ce d^but me donna quelque espoir, je pensai que ma 
tante s'6tait peut-6tre servie du credit d'un grand per- 
sonnage pour däterminer mon pere en faveur de son 
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ßls ; mais cette Illusion cessa bien Tite. M. de Moni- 
breuige ajouta : 

. — Leroivient de m'accorder la seale gräce qae 
j'eusse ä lui demader. II rend au fils de mon meilleur 
ami tous les Mens dont rimprudence de son pire ayait 
failli le priyep pour toujours, et poui* mettre le comble 
ä la faveur gu'il m'accorde, il veut vous marier^ 
L^onie ; je suis cbargä de vous o&ir Tbommage d'un 
des bommes les plus distingu6s de sa cour. 

— Pardoiinez 1 6 mon pire , interrompis-je avec 
cbaleur, et plaignez-moi de ne pouvoir somnettre 
mon coßur ä vos ddsirs ; il n'est plus k moi, j'ai vaine-> 
ment combaUu ma faiblesse , j'aime Alfred; puis-je 
accepter la main d'un autre?... non , jamais.... N'esi- 
ce pas assez de renoncer ä lui , de le voir s'^loigner? 
Ah I par gAee, mon pere^ n'ajoutez pas k tani de sa- 
crifices le malheur de me siparer de vous 1 

M. deMontbreuse en m'öcoutant avait prisunair 
ofvere, qui^ dans tout autre moment^ m'aurait impos«^ 
silence ; mais j'4tais dans une de ces sitaations de 
Fäme oü le danger augmente Tinergiei et sans redoo- 
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ter »on courroux, je lui montrai 1§ billet d'Alfred , et 
lui appris comment il avait enfreiat ses ordres pourme 
dire un dernier adieu. Je ne dissimulai aucune des 
circonstanceis qui aggravaient mes torts, et je dus pro- 
bablement k cet exces de franchise la confiance que 
mon p^re a toujours eue depQis dans ma sinceritä, et 
Tindulgence qu'on ne sait pas refuser ä la bonne fo'u 
Je m'attendais ä sa colere, sa modäration in'abatlit 
apres mVoir^coutöeatteativement, ilme dit d'untoa 
•alme : 

— Läonie , si apräs vous fetre ainsi compromisa en- 
Ters votre coasin , vous veniez ä d^couvrir que toui u 
roman est le fruit de Texaltation de votre t&te , et neu 
pas reffet d'un sentiment durable, que feriez-vom 
aiors?.«.. 

— Je n*ai pas pr^vu oomment ja me conduirals daoi 
une Situation qui ne aera jamais la mienne« 

— Eh bien , raoi, je dois le prävoir, reprit-il avet 
irome , et laisser au temps le sein de vous d^sabuser. 
JtpournoBcoi&batlflreiiOsräKklutioBS, vous ordonner 
di füos Mmnetfa«. ausoieaMB, at. voiia «ipc^rater 9t 
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qai peut resulter pour vous et pour moi d'un refus si 
peu molive, mais j'aime mieux encourir toules les dis- 
gräces possibles, que d'user avec tyrannie de mon au- 
torite sur vous ; des demain j'öterai toute espörance i 
celui dont vous rejetez la main sans vouloir mfeme le 
connaitre, et je mer&ignerai au chagrin de vous voir 
victime d'une folie que votre äge seul peut excuser. 

Eq ünissant ces mots , 11 me lan^a un regard de pi- 
ti6 , et me quitta avec autant de froideur et de calm» 
fue j'eprouvais de peine et d'agitation. 



XII 



Les jours qui suivirent cette seine, forent bien do»* 
loureux & passer. Nous vlvions tous dans ün iiai d% 
•ontrainte insupportable. Madame de Nelfort ne par- 
donnait point ä aoa frere d'avolr fermiö sa porte ä son 
fils, et M. de Monthreiise savait mauvais gvi k sa s(Bur 
de nourrir les esp^rances d' Alfred quand 11 semontrait 
si iieidi i les d^traire ; il affectait de Ad me parier 
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que de choses iudiflferentes, n'ayant pas Tair de s'a- 
percevoir de ma tristesse, pour m'dter toute id^e d'en 
voir ceßser la cause, et paraissarit troaver cette ma- 
niere d'exister assez douce pour la supporter toute sa 
vie. 

Je suis nie avec plus de courage que n'en ont ordi- 
nairement les femmes pour braver la douleur, mais je 
n'ai jamais pu souffi^ir avec r^signation les tourments 
de l'incertitude ; aussi, pour me delivrer de celie oü 
me laissait Tesperance de flächir roon pere^ et la 
crainte de le voir persister dans sa rigueur envers Al- 
fred, j'imaginai de fixer moi-mfime mon sort, en re- 
Dongantvolontairement ä toutesles illusious d'un bon- 
beur incertain. J'^tablis dans ma pens^e que M. de 
Montbreuse resteraitlmmuable dans sa volonte^ et que 
j'^tais condamnee ä passer ma vie loin d'Alfred, sans 
cesser de Taimer; je m'estimai davantage, en me per- 
suadant que notre amour r^sisterait au temps, ä Tab- 
sence et aux obstacles; et, des ce moment, je me rc- 
gardai comme une femme s^par^e de son ^poux, et 
dont la constance n'estplus qu'un devoir. Je fis graver 
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sur un simple anneau d'or que je devais toujours por- 
tcr, ce serment qui avait fait sourire mon pere, et 
qu'une jeune personne est toajoors pr6te ä prononcer 
quand on la contrarie sur le premier objet de son in- 
dination ; enfin, ces mots si souvent rifüis^ si soo- 
vent oublife : Jamais lautre. 

Munie de ce talismaD, je supportai patiemment Ten- 
nui de ma position ; mon espritn'^lant plus tourmente 
pur la crainte et l'espärance, je repris mes occupations 
ordinaires; la lecture, la musique charmaient mes 
moments de solitude, et je portais dans le monde as- 
sez d'intertt ä la conversation. M. de Montbreuse avait 
remarqu^ ce changement d'humeur sans en 4tre sur- 
pris ; il lui paraissait la suite toute naturelle de Tem- 
pi re du temps sur les maux de TimaginatioD, et peut- 
€trc aurait-il fini pardeviner juste, si un ev^nement 
tragiquc n'etait venu troubler pour longtemps latran- 
qiiiliüe dont nous cummencions ä jouir. 



70 L£0NI£ de M0NTBIIEU5& 



XIII 



- La eampagne itaii ouverte depuis deor mois, on n» 
a*ocGupait que des nouvelles de Tarmee ; c'^tait le sujct 
continuel de tous las entretiens^ ce qui me procurait 
le plaisir d'entendre souvent parier d'Alfred et vanter 
ses talents militaires. Un soir me trouvant seuleä Sou- 
per avec M. de Montbreuse, on lui annonga Tarrive« 
d'un courrier qui lui apportait des dep6ches de la pari 
du ministre de la guerre. U etait plus de miouit, et ce 
message, ä une teile heure, m'inquiöta vivement. On 
remit une lettre ä mon pero ; a peine Teut-il döcache- 
tee^ que je le vis pälir et s'^crier : a Malheureuse 
soBur ! II n'en fallut pas davantage pour me persuader 
que le ministre lui apprenait la mort d'Alfred, et, 
frappee de surprise, de terreur, je tombai evanouie. 
Quand je revins ä moi, j'aperQus mon pere appuye sur 
le chevet du lit oü Ton m'avait transportee, tenant une 
de mes mains dans les siennes, et regardant avec in- 
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^ietiide, daiiB les yeüx de son medecin qui me eoi^- 
templait de l'air le moins rassurant. La fievre la plBs 
ardente me rendii bientöt mes forces, j'eus le di\m 
pendant tonte la nuit, et, le lendemain matin, le me- 
decin däclarat. ä mon pere que j'^iais menac^e d'une 
fierre inflammatoire, et que j'avais besoin des plas 
grands minagements. Dans rintervalle d'un acces ä 
l'autre, mon pere voulut essayer de calmer mon es- 
prit, et, me prenant la main qu'il serrait tendtement, 
il me dit ayec cet aeeent qni n'appartient qn^ä la doa- 
leur paternelle : 

— Pardonne-moi^ mon enfant^ de n'avoirpas pens^ 
ä t'6pargner le mal qne tu ^prouves, j'aurais du ie pre- 
Toir^ mars calme-toi, sa jeunesse et nos soins le ren- 
df ontt ä la yie. 

— Qaoif m'6criai-je, il n*estpasmortI... ahl,.. von« 
m'alrasez, mon pere, mais j'ai tu la pileur de votre 
Tisage, j'ai entenda ees mots qui ont glacä üiou coem, 
et c'est en vain que par piti6 tous voulez me tromper. 

Je persistais dans eette id^e, malgr6 tout ce que di- 
£ait M. de Montbreuse paar me persuadei* la v^t^; 
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quand j'entendis mademoiselle Duplessi8 hii dire ä 
▼oix banse que madame de Nelfort ätait dans le salon^ 
et le priait de yenir l'y rejoindre un instant^ ne vou- 
lant pas absolument partir sans lui parier* 

Je GODJurai mon pere de me laisser voir mataDte ; 
eile seule pouvait me faire croire ä la vie d'Alfred, car 
j'etais bien süre de deviner ä sa douleur s'il nous res- 
tait oa Don quelque espdrance. 

Un refus aurait ajoute ä mes souffrances, et moa 
pere consentit ä tout ce que je voulus. Cette entrevue, 
^oique bien douloureuse, me rassurabeaucoup. J*ap- 
pvia avec detail de madame de Nelfort tout ce qui con- 
cernait Alfred. La lettre du ministre mandait ä moa 
pire qu'ä la suite d'une affaire d^cisive oü son nevea 
s'etait distiuguä, 11 yenait d'^tre grieyement blesse ; 
les chirurgiens ne repondaient pas de sa yie ; il con<- 
naissait son danger; et demandait ayec instance qu'on 
le transportät i Paris, malgrä ses douleurs, pour j mou- 
rir dans les bras de sa m^re. Le ministre ajoutaif qu'il 
.^e consentirait ä cet imprudent d^part que lorsqu'il y 
lertit autorisä parmonpäre* 
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Dans rimpossibilite de cacher ce malhcur h ma 
tante, M. de Montbreuse lui avait ^cril de se rendre 
aussitöl ä S*** pour empfecher son fils d'entrcprendre 
unvoyage aussi dangereux; il avait soutenu le ceu- 
rage de cette malheareuse mere en lui prouvant quo 
ses soins pourraient sauver son fils, et ne lui avait pas 
cachä r^tat oü cette triste nouvelle m'avait plong^e. 

Apres m'avoir persuadäe de la fidäitä de ce räcit, il 
fut convenu que madame de Nelfort nous d^pächerait 
un courrier aussitöt qu'elle serait arriv^e ä S***^ 
qu'elle nous ferait donner exactement des nouvelles 
d'Älfred^ mais qu'elle se garderait bien de lui appren- 
dre que j'itais malade; car eile 6tait sAre, disait-elle. 
qu'il succomberait ä son inqui^tude. 

— Et comment saura-t-il donc, lui räpon£s-je, a 
quel point je suis toucbie de son sort? 

— Gomptez sur ma tendresse , Läonie , r^pliqua- 
t-elle, je lui prodiguerai toutes les consolations doni 
son coeur a besoin pour supporter votre absence. 

En disant ces mols, eile se leva et m'embrassa en 
m'inondant de ses larmes. Je dötachai de raon doigt 

5 
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Tanaeau qui portait ma devise, et je la priai de le don- 
ner de ma part ä son fils comme le gage d'un attache- 
ment qui le suivrait au tombeau. Elle me remercia 
comme si je lui avais donn^ un moyen de plus de le 
sauver ; puis^ s'approchant de mon p^re, eile lui remit 
un papier^ en ajoutant : 

— S'il meurt, vous le save«, mon frtre, je ne lui 
sprvivrai pas ; gardez cet icrit, et soyez le d^positain 
de mes derni^res volont^s. 

* S'arrachant des bras de son frere, eile partit en nous 
disant un adieu qui retentit jusqu'au fond de notre 
äme, car il semblait nous dire que peut-itre 11 serait 
le dernier. 
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Trois jours apres le d^part de madame de Nelfort, 

e 

nous apprimes qu*elle etait arriv^e k &**y au moment 
o& les chirurgiens venaient de d^clarer qu' Alfred itait 
hois de danger, mais que ses blessures ^tant pres de 
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la poitrine , la raoindre imprudence poarrait lai 6tre 
funeste^ et que sa conyalescence serait longue. Gelte 
bonne nouvelle arriva le mfeme joup oü ma fievre 
commen^ait ä diminuer, peu de temps aprte eile me 
quitta tout ä fait ; je me r^tablis, et» loin de me plain- 
dre , je remerciai le eiel de m'avoir accablto d'une 
maladie sans laquelle jen'aurais Jamals su ä quel point 
j'eUis ch6rie de mon pftre. 

Eugänie ne m'avait point abandonn^e pendant mes 
souSrances, mon p^re avait obtenu de la sup^rieure de 
son couvent, la permission de la faire sortir souvent 
pour venir me tenir compagnie, et j'^prouvais toujours 
un nouveau plaisir h rentretenir des intörfits de moa 
cGeur. De qnel cfaarme les femmes se privent eo ren- 
dant ramitiä presqne impossible entre elles I Je mets 
au iiombre des moments les plus heureux de ma vie 
ceux que j'ai passfe pr&s de cette bonne Eugenie qui, 
loin d*envier mes sncces, en 6tait fljre, et dontlecoeur 
partageait si bien tous mes sentiments; il est vrai 
qu'Eugenie, assez jolie pourplaire, assezaimnblepour 
interesser, n'avait, ni Tambition, ni les moyens de 
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briller avec ^clat dans le monde. Doa^e de plus de 
force d-esprit, de vraie philosophie qne n^en ont ordi- 
nairement les femmes, eile ötait inaccessible i toutes 
les petitesses de la vanitö et n'enteudait rien ä la co- 
quetterie. Peu susceptible d'^prouver un sentiment 
romanesque, eile ^tait d'une indulgence parfaite pour 
toutes les fautes qu'eutraine une passion exaltte, et 
cette qualitä sisouvent ignor^e des personnes qui, par 
caractöre^ sont k Tabri de regaremeat, peut donner 
une id^e de la supirioritä de sa raisoUi de sou esprit et 
de sa bonii. Son pere, en mourant, Tavait promise au 
fils d'un de ses amis dont tous les avantages consis- 
taient en une grande fortune. Eug^nie auraitpus» 
soustraire sans beauQoup de peine ä cet ordre paternel» 
mais son respect pour le dernier ygbu de son p^re lui 
ötait tout projet de rteistance. Resignie d'avance aux 
sacriiices des plaisirs les plus doux de la yle, eile se 
consacrait tout entiere ä ceux de Tamitiä, et c'est ä oette 
circoustance paiüculiere que j'ai du le bonbeur de 
possäder le bien le plus pröcieux, le plus rare du monde^ 
une väritable amie* 
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Depnis que mes forces commenQaient k revenir, 
mon p^re nous condoisait presque tous les matins au 
bois de Bonlogne. ün jonr quejevoulais prolonger 
QOtre promenade , il me dit qu'une affaire importante 
robligeait k se rendre avant trois heures^ chez nn de 
ses amis; noas remontämes en voiture» et, pendant 
qu'il offrait la main ä £ug^aie, je le vis donner mys- 
terieusement ä ses gens, un ordre que je ne pus en- 
tendre. Peu de temps aprte, nous enträmes dans la 
cour de lliötel de Nelfort, je jetai aussitöt les yeux sur 
Hion p^re^ je le vis sourire de ma surprise et je devi- 
nai le retour de ma taute. Tremblante d'^motion^ ap- 
puy^e sur le bras d'Eug^uie, je me laissai conduire 
iBans dire un mot jusqu'ä Tappartement oü nous trou- 
vämes madame de Nelfort occupäe k retenir son fils 
qui youlait, k toute force, se leverde son fauteuil pour 
Tenir au-devant de nous, malgrä sa faiblesse et le dan- 
ger de rouvrir ses blessures. La päleur de son visage 
et la joie qui brillait dans ses yeux formaient un con- 
traste qui donnait k sa physionomie Tair du d^lire^ 
Dte que mon p^re Tapergut, il courut ä lui et Tem* 
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brassa tendrement comme pour s'excuser dea'avoir pas 
recu ses adieux, de n'avoir pas pr6vu en les refusant 
qu'il etait possible qu'un malheup les separat pour 
toujourS; et qu'alors Alfred emporterait aa tombeau le 
Souvenir de son ressentiment sans y m^ler celui de sa 
tendresse. 

Ge moment fut entierement consacre au bonheur de 
86 revoir et au recit des exploits et des souffrances 
d'Alfred. Ma tante ne se lassait point de raeonter des 
d^taiis si int^ressants pour son amour maternel; mais, 
tout en l'ecoutant attentivement, mesyeuxse portaient 
souvent sur son fils qui, n*osant point Tinterrompre et 
voulant me parier, portait ä ses levres Tanneau qu'il 
tenait de moi. Combien j'etais heureuse alors ! II me 
semblait impossible que mon pere ne füt pas toucb^ 
de notre Emotion, et qu'il ne füt pas surtoat bien con- 
vaincu qu'en s'opposant plus longtemps ä nos yoeux, il 
nous afDligerait sans triompher de notre constance. £a 
effetyje devinai assez juste; apres avoir entendu repe- 
ter dix fois ä ma tante les details de Taffaire oü son 
fils avait &i& blesse, et ceux de la eure miraculeuse du 
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dÜTurgien qui Tavait guäri, M« de Montbreuse^ pra- 
nant affectueusement sa main. lui dit : 

— Vos chagrins m^ritent bien des consolations, ma 
obere soeur, et je rends gräces au ciel de m'avoir cboisi 
pour Tous les offrir. Je ne serai plus un obstacle ä la 
felicit^ de tant d'&tres cb^ris, Alfred deviendra i'^poax 
de L^onie ; mais je demande k tous deux un petit sa- 
crifice que j'esp^re obtenir sans peine de leur ten- 
dresse pour moi. 

— Ah ! mon oncle, inlerrompit Alfred en se pr6ci- 
pitant dans lesbras de mon pere, disposez de moi, de 
ma \ie, je m'engage ä tout pour devenir votre fils. 

Ce mouvement d'une reconnaissaDce si exaltäe, ce 
nom de fils prononc6 avec tant d'amour, avaient \isi- 
blement attendri M. de Montbreuse. n se retourna de 
mon cötS, et me vit les larmes aux yeux ; je ne sais 
tpop pourquoi je pleurais, car j'avais r^ellement plus 
de joie dans Täme que de cette Emotion tendre qui 
provoque les larmes , mais j'6tais troubl^e. Ce mot de 

« 

mariage dficoncerte si facilement une jeune personne I 
Mon p^re interpräta mon trouble comme il le devait, 
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et se f^licita d'une rösolution qui lui avait tant coAt^. 
Nous le pressämes de nous dire ce qu'il exigeait de 
110US, et voici ce qu'il nous d^clara : 

— Je fixe Yotre mariage ä Thiver prochäin. Je voü 
ä la mine que fait Alfred combien cette premi^re con- 
dition lui diplalt^ mais ce n'est pas tout^ nous passe- 
rons ees huit mois de dälai au chäteau de Montbreuse^ 
j'obtiendrai du ministre un cong^ pour Alfred dont la 
santä ne peut de quelque temps lui permettre de re- 
prendre son service. Nous partirons cette semaine avee 
ma soBur et lui, mais j'exige que, pendant toute cette 
Saison, nous vivions dans la plus parfaite solitude ; pas 
le moindre petit voyage ä Paris, ni ä M*** oü le» offi- 
ciers de la gamison m^nent une vie scandaleuse, point 
de visites de voisinage, point de fötes; enfin, la vie la 
plus calme et la plus retiree. G'est lä, ma ch^re Läo- 
aie, qu*aupr^s de moi et sous les yeux d'une tante qui 
bicutöt sera votre m^re, vous pourrez juger de la soli- 

(iite de vossentiments et de ceux que vous inspirez. La 
promenade , la musique et T^tude rempliront les mo- 
ments qu'il faut toqjours consacrer ä Toccupation 
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qnand on veut ^chapper ä Tennui et se retrouver en 

sociitä avec plus de plaisir. Yous pouvez compter sur 

moi pour chercher ä siunir tous ceux qui tieunent äla 

vie de chäteau. Le e^jour de Montbreuse est par loi- 

mfime fort agräable; de douloureuz Souvenirs m'en 

ont longtemps äloign^, vous me les ferez oublier, mes 

enfants, si je Tois ces m&mes lieux timoins de votre 

bonheur, et si vous m'y donnez Fassurance que rien 

ne saurait l'alt6rer. 

Ces conditions me parurent fort douces ; Tid^e de 

Tivre agräablement aupräs des objets de toutes mes 

affections, et de me disposer ainsi au moment qui de-* 

vait combler ma fäicitä , charmait mon imagination. 

Alfred, dont le caract^re ätait particuliärement impa- 

Uent, n'osa pas t^moigner l'humeur que lui causait ce 

däal^mais, s^il n*en disait rien, sesyeux n'en faisaient 

pas mystere. Ma tante» craignant quelques räflexions 

d^placäes de la part de son fils , s'empressa de röpon- 

dre pour lui, qu'il serait trop heureux de souscrire i 

des conditions aussi peu s^veres^ et qu'elle se rendait 

caution de sa parfaite soumission. D'aprto cette assu« 

0. 
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rance, oa ne s'occupa plus que des arrangements de 
depart ; il fut fixe au surlendemain. En se levant pour 
sortir, mon p^re me conduisit aupres d'Alfred, lui 
präsenta ma main qu'il baisa tendrement, et lui dit : 

— Tu sais combien j'aime ma L^onie, mon fils, 
songe ä la märiter. 



XV 



De retour cbez moi, je passai la nuit entiere ä cau- 
ser avec Eugenie des ^venements de la journee et de 
ma destin^ future. Elleme fölicita sinceremeut sur le 
bouheur doat j'allals jouir^ mais eile convint avec moi 
que, tout en satisfaisant ä mes voßux, mon pere sem- 
blait äprouver uue tristesse insurmontable ; la n^ces- 
Site de renoncer ä uo mariage qui eüt flatte davantage 
Bon ambition nous parut la seule cause de ce chagrin, 
et bientöt nous n'y pensämes plus. 

Eugönie ne pouvant me suivre ä Montbreuse, je lui 
promis de lui ecrire exactement, et d'avoir toujours 
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en ellela confiance qu'elie märitait ä tant de titres. Le 
regret de la quitter fut le seul chagria qui troubla la 
joie que m'inspirait le voyage; il dura deux jours, 
pendant lesquels la gaiete d' Alfred prlt un tel ascen- 
daat sar la gravitä de mon pere qn'il finit par se pr6- 
ter de la meilleure gräce ä toutes ses folies. 

L'aspect des avenues du chäteau changea tout ä coup 
celte dispositipn. M. de Montbreuse prit un alr sombre, 
ma taute se xetourna pour cacher les lannes qui s'e- 
chappaient de ses yeux, Alfred devint silencieux ; tout 
m'avertit que j^approchais du tombeau de ma mgre, 
et la plus profonde melancolie s'empara de mon &me. 
Je me rappelai la confidence d'£tienne, les regrets de 
Suzette et mille Souvenirs de mon enfance qui se rat- 
tachaient ä cette möre tant regrettöe ; je devinai ce 
qui devait se passer dans le coeur de mon pere, et^ 
quand la voiture s'arr&ta, je me jetai dans ses bras, 
foDclant en larmes. II me serra tendrement contre son 
sein et descendit, sans me dire un seul mot, pour t^ 
pondre ä Taccueil des bons paysans quL «iaieat venus 
i sa rencontre et s'empressaient de lui tämoigner com- 
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luen ils ^tait heureux de son retour. Au milieu do 
celte foule, f eus bientöt reconnu Suzelle; un joli yi- 
sage, une laille ilögante, une mise aussi soign6e que 
simple, ia rendaient facile k distinguer de see compa- 
giies, aussi le fut-dle bientöt d'Alfred qui s'teria assez 
milltairement : 

— Ah! la jolie petite personne I 

Cette exclamation me döplut; je trouvais son admi- 
jation juste, mais son enthousiasme me choqua. 

JVais reconnu cette mfeme inflexion de voix dont 
il s'Ätait servi souvent pour me dire : Ma cousine est 
obarmaute, » et, dfes ce moment, je ne me trouvai 
plus flattde de ses iloges. 

Dans ma simplicitä, je croyais alors qu'un faomme 
bien amoureux ne pouvait parier avec chaleur d'au- 
cune autre beaut^ que de celle de l'objet de son amour, 
mais Texpörience m'a prouv6, depuis, que les femme« 
itaient bien plus susceptibles d'un sentiment exciusif; 
llamant le plus passionni pour sa maltresse n*en est 
pas moins sensible aux Charmes de toutes les joliM 
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femmes, tandis que celle qui aime ne vOit que s^on 
amant. 



XVI 



Les Premiers temps de notre s^jour ä MoQtbreuse 
farent consacrfe ä soigner la convalescence d'Alfred ; 
il faUait le garder i vue comme un eofant, sinon il 
s'^chappait^ allait voir ses chevaux, montait le moiiu; 
docile et revenait dans un ätat qui nous donnait la 
crainte de voir ses blessures se rouvrir. 

Ma taute se fAchait contre lui^ je grondais bien 
aussi; il demandait hamblement pardon, promettait 
d'obiir ä ses deux graves docteurs^ et ä peine avait il 
juri d'6tre souuiis qu'il meditait quelque nouvelle 
«xtravagauce. Pour amuser sa patience, nous lui fai- 
mm d'int^ressantes lectures, de la musique, enfin, 
nouscberchions touslesmoyens de le souslraire äTen- 
nui qui souvent paraissait le dominer. 

Mon p^re, qui riait de son supplice, en eut cepen- 
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dant pitiö et lui annonga que, pour le distraire un pen 
denos sermons, il lui presenterait, dans la journöe, un 
jeune homme fort aimablequi, bien certainement, de- 
viendrait de ses amis et dont rintimitö lui serait d'un 
grand secours dans notre retraite. 

— J'ai fait une exception en sa faveur, ajouta M . de 
Montbreuse. M. de Clarencey ne peut 6tre regard^ 
Gomme un ^tranger dans ma famille ; en acceptant sa 
tutelle, j'ai promis ä son pere de le remplacer pres de 
son fils, et je tiendrai sans peine ma parole, il rend fa- 
eile tout ce qu'on peut faire d'obligeant pour iui. 

C'estlejeun« homme le plus aimable que j'ai Ja- 
mals rencontre; sa terre n'est qu'ä une demi-lieue 
d*ici, il y passe une gran.de partie de Tann^e a soigner 
une vieille parente ilifirme dont la conversation n'est 
pas fort amüsante. H sera charme de nous voir sou- 
vent, nous ferons des parties de chasse avec lui, et, le 
soir, nous jouerons au billard. 11 pourra mfeme com» 
ger ]es dessins de L^onie, car il peint ä ravir. 
• — Maisc'est un vrai trösor qu'un voisin decette 
espece^ dit Alfred avec Ironie ; par grdce, mon oacle^ 
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« 

ne nou8 privez pas plns longtemps da plaisir d'admi- 
rer un jeune homme aussi accompli. 

a Je cherche depnis des si^cles un modele pour me 
perfectionner, et je suis enchant^ de le rencontrer Ici ; 
j'ai eu toute ma vie un peu d'dloignement pour la so- 
cift6 des gens parfaits, mais je vois bien qu'aujour- 
dTiui il faut m'y rtsigner, et je puis vous assurer que 
mon amour-propre en prendra son parti de bonne 
gräce. 

— C'est plus que je n'attendais de vous, r^pondit 
M. de Montbreuse un peu piquä du ton läger d'Al- 
fred. 

Gette r^ponse jeta beaucoup de froid dans la conver- 
sation» et chacun se si^para sous diffiirents prätextes. 

En sortant du salon, je rencontrai Suzette qui ve- 
nait me remettre la liste des pauvres gens du yiilage 
qui s'adressaient ä moi pour r^lamer la g^n^rositä de 
mon pöre. Aprte avoir dit ä Suzette que j'irais moi- 
mSme le lendemain avec eile distribuer les secours 
dont ces brates gens avaient besoin, je Temmenai 
dans le parc ; en nous promenant^ il me vint ä Tid^e 
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t 

de la qiipstionner sur ce M. de Clarencey dont mon 
pere venait de parier avec tant d'iDt^r^t. 

Elle m'en fit un äloge qui s'accordait parfaitement 
avec celui que je venais d'entendre, mais eile ajouta : 

— Malgre tout le bien qu'on en pense, mademoi- 
selle, et qu'il paralt meriter, je doute qu'il vous 
plaise infiniment ; il a un certain air froid^ insouciant 
m^ine, qui va mal ä son äge. 

B Lorsque son p^re futexild, sesbSenss^questräSyila 
dA 6tre fort malheureux, mais depuis que M. le comte 
l'a fait rentrer dans son h^ritage, et qu'il se trouve ä 
vingt-cinq ans mattre d'une grande fortune, on ne 
conQoit guere ce qui peut manquer i son bonbeur, et 
comment il prdföre m6me en hiver, le s^jour de Cla- 
rencey k celui de la cour oü Ton dit que le roi a tant 
de bontes pour lui. 

Je fus de Tavis de Suzette, et j'arrangeai dans nia 
töte ({u'un bomme qui ne savait pas jouir des agve- 
ments de lavie quand tout concourait ä rendie. la 
sienne heureuse^ ne pouvait Mre que souveraiu« iuent 
ennuyeux. 
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XVII 



Je revins de la promenade pour faire ma toilette et 
me rendre dans le salon oä d^jä ma tante et Alfred 
m^attendaient. Nous Ini reproch&mes la mani^re dont 
il avait parl6*ä mon p^re ä propos de son pupille. 11 
nous r^pondit^ comme k son ordinaire, en enfant gät^, 
et nous dit que pour peu qu'on T^tourdit encore de ee 
chef-d'oeuvre de perfection, il le prendrait dans nne si 
parfaite antipathie, qu'il Ini deviendrait impossible i% 
la cacher. 

Ma tante^ qui connaissalt mienx que moi Tobstina- 
tion de son fils et sa mauvaise t£te, me fit signe de ne 
pas Tanimer par de nonveaux reproches, et je me tus 
en faisant d'assez tristes räflexions sur les inconvänients 
d*an earact^re aussi empörte et si d^raisonnable. 

Dans ce moment, mon pke entra en conduisant 
M. de Clarencey qu'il nous prisenta comme une an- 
cienne connaissance. En eiSTet, ma tante se rappela bien 
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Tavoir vu Thiver pröcedent au bal de Tambassadeut 
d'Espagne, et, comme eile avait autrefois- beaucoup 
connu son pere, eile lui park d'une maniere si affec- 
tueuse du plaisir qu'elle avait ä retrouver le fils d*ua 
ancien ami, qu'il ne s'aperQut poiot de Tair maussade 
dont Alfred lui rendit son salut^ et s'iafornia avec in- 
t^r^t des suites de sa blessure. 

Alfred, qu^un mot obligeant flattait toujours, se de- 
rida pour lui repondre, et finit par causer avec lui en 
toute Gonfiance* 

Lorsque Ton sortit du salon pour se mettre a table, 
Alfred me dit ä voix hasse : 

— Au fait, je crois que c'est un bon enfant. 

Ge qui, dans sa boucbe, voulait dire un hpmme ai- 
mable, sans pretentions, et surtout fort indulgent sur 
les d^fauts ä la mode. 

Je ne me trouvai pas, k beaucoup pres, si bien dis- 
pos6e qu'Alfred en faveur de M, de Clarencey. II m'a- 
vait saluee tres-froidement, ne s'6tait pas le moins du 
monae occup4 de moi, et j*6tais tres-d^cidie ä ne faire 
aucun frais d'esprit pour lui. Apres diner, on proposa 
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de faire de la musiqne; je refasai en pr6textant un 
TjoIen\, mal de t6te. Alfred vint aussitöt me demand« r 
s'il etait vrai que je fusse souffrante. Je lui röpondis 
qne non ; mais que ce Monsieur ne me paraissait pas 
tellement amüsant que Ton füt tenu de Tamuser par 
rficiprocitfi, 

Alfred fut charmä de cette maussaderie; il aimait a 
retrouver ses defauts cbez les autres, et se gardait bleu 
de les blämer, justice assez rare dans le monde. 

La soiree se passa tristement Mon pere paraissait 
moins möcontent de son neveu ; il lui savait gv& de ses 
politesses pour M. de Clarencey; mais il fitait blasse de 
mon silence et de l'air ennuy6 que j'affectais. 

M. de Clarencey se retira de bonne heure. Mon pere 
Youlut le reconduire une partie du chemin ; Alfred se 
proposa pour les accompagner. On le refusa parce que 
le temps ßlait bumide et qu'il devait öviter tout ce qui 
pouvait lui rendrela fievre jusqu'äsonparfait retablis- 
sement. ^ 

Apres leur döpart, chacun donna son avis sur le pro- 
löge de M. de Montbreuse. Ma tante lui trouvait une 
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belle figure^ un regard charmant et la toarnure la 
plus distingu^e; Alfred s'en tenait ä son premier ^loge, 
et moi j tout en convenant de la noblesse de ses traits 
et des avantages qu'il ätait difficile de lui contester^ 
j'appelais son air calme un air insignifiant, et j'affec- 
tais de n'avoir aucune opinion sur lui, pour mieux ca- 
eher Celle que j'en conservais. 

A travers rimpartialit^ que je voulais montrer, on 
Yoyait clairement que j'^tais plus severe que bienveil- 
lante pour M. de Glarencey. 

Je m'attendais ä recevoir quelques reproches de 
M. de Montbreuse sur Thumeur que j'avais montrie 
dans la soir^e; il ne m'en dit pas un mot, et se con- 
tenta de plaisanter ma taute sur la conquSte qu'elle 
venail de faire : 

— Vous avez renvoy6 Edmond enchantö de vous, 
ma soeur, lui disait-il ; votre conversation est pleine de 
cbarmes, sensible, gaie, spirituelle ; eile räunit tout ce 
que Ton recherche dans le monde, et vouspossMez au 
plus haut degre cette politesse affectueuse qui encou- 
rage Tesprit des gens timides et les previent toujours 
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gl favorablement; enfin, on ne saurait nüeux faire les 
honneurs de chez 8oi, et mille oboses de ce genre qu'il 
m'a falla ^uter tout le temps de notre promeDade. 

— Madame, interrompit Alfred en büsant la main 
de sa mere^ je yous fais mon compliment de ce nou- 
Yeau succes, U est digne de vous, et, s'il tous plait d» 
me donner un aussi joli beau-p^re« j'en serai ravi; ear 
je me sens tr^s-disposä k aimer M. de Clarencey. 

— Mauvais plaisant, lui räpondit en riant madame 
de Nelfort, vous märiteriez bien qu'il füt assez fou, et 
moi assez sötte pour vous jouer ce tour; mais^ soyez 
tranquille, je saurai r&ister aux söductions d'une pas- 
sion si dangerense; permettez-moi seulement un peu 
de coquetterie ; je m'en suis tant refus4 dans ma jeu- 
nesse que j'ai bien le droit d'en faire quelques-unes a 
präsent. 

Je ne pris pas la moindre part i cette plaisanterie 
qui soutint la conversation jusqu'au moment oü cba- 
eun se retira. 

J'avais bien remarqui Tintention de bl&mer ma cod- 
duite dans le ricit que mon p6re avait üut des äoge» 
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qu'Edmond prodiguait k ma tante, et j'en etais un peu 
piquee ; ce qui m^contentait davantage mon amour- 
propre, c^etait l'idöe d'avoir tout simplement paru k 
M. de Clareneey une personne disgracieuse. 

jf'aurais vohIq qu'il eüt temoign6 qiielque ötonne- 
menl de trcniver si peu de bonne gräce dans cette Läo- 
nie qu'oB devait lui avoir citöe comme n'etant pas 
aussi disagr&ble ; j'anrais voulu qull se füt plaint de 
mon air dMaigneux, mais je ne lui pardonnais pas de 
s'en (tre point aper(u. 



XYIII 



La sante d'AlfreA etant parfoitement retablie, il 
commenga ä se lasser de nos lectures, de nos occupa- 
tiong jonrnalieres, et se mit 4 courir las champs matin 
et soir« 

Je trouvais ses absences un peu longues, et je m'en 
piaignais souvent; maisalors il me faisait mille excu- 
ses en disant qu'il fallait bleu avoir un peu d'induU 



LiONIE DE MONTBßEiUSE 95 

gence pour un homme babitu^ ä vivre dans ^es camps» 

et qui par sa natura^ ^tait peu sidentaire. En sa pre- 

sence, j'accueillais toutes ses raisons, et j'allais meme 

jusqu^i me reprocber de Tavoir accus^; mais des qu'il 

melaissalt longtemps seule, je m'ennayais, et c'est un 

inalheur dont on sa venge toujours sur celui qui en est 

cause, et quelquetois sur ceox qui en sont innocents* 

De lä naissaient de petites querelies qui refroidissaienl 

souvent l'iutinüt6 et faisaient craindre pour ravenir. 

Mon päre avait la discrätion de ne jamais parsdtre 

Ics observer; il semblait, au contraire, persuadä 

que, cbaque jour, Alfred et moi nous nous aimions 

dayantage. 

Edmoud de Clarencey nous faisait de fr^quentes vi- 
Sites : sans ehanger de mani^res avec moi, il s'etait 
pris d'araitie pour Alfred qui, de son c6tö, aurait voulu 
£tre sans cesse avec lui. Pendant leurs parties de cbasse, 
je m'enfermais avec Suzette, je lui faisais r^pdter tout 
ce qu'elle se rappelait de ma mere ; eile me conduisait 
dans tous les lieux ou sa marraine se promenait de pre- 
förcnce, me racontait plusieurs traits de sa bienfai- 
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sance, et ces entretiens me laissaient toujoars daiis 
un etat de melancolie dont rien ne pouvait me 
distraire. 

Un soir, ätant toutes dem assises dans tin endroit 
du parc d'oii Ton apercevait un bosquet entoarö d'une 
grille et qui semblait former un jardin particulier, j» 
proposai ä Suzette d'y entrer. Elle me r^pondit tout 
£mue : 

— Cela est impossible, mademoiselle, ce jardin est 
fermä ; mon pere est seul chargä de Tentretenir et n'ea 
confie Jamals la clef ä personne : c'est lä que ma mar- 
raine allait si souvent pleurer, et c'est lä... 

Elle ne put achever; les larmes qui coul^rent de 
mes yeux lui prouverent assezque je l'avais entendue; 
je Tembrassai comme pour la remercier de regretter 
autant celle ä qui je devais la vie. 

Dans ce moment, Edmond passa präs de nous, ti 
parut effrayä de me voir inondäe de larmes; mais lui 
ayant rendu son salut de Tair d'une personne qui 
eraint d'&lre importun^e, 11 s'äloigna discretement et 
fat rejoindre mon p^re au chäteau. Suzette m'engagea. 
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t rentrer aussi , poar ne point ' inqaidter M. de 
Itontbreuse. 

Je me sentais trop ämue pour passer le reste de la 
Boiree dans le salon, et je montai dans mon apparte- 
ment, en chargeant Suzette de prävenir mon pire que« 
me trouvant un peu faügu^e, j'allais me mettre 
lu lit. 

Le lendemain , Alfred vint de grand matin sous mes 
fenfetres pour s'informer de mes nouvelles ; je lui dis 
gu'ayant pass6 une bonne nuit, je me portais beau- 
ooup mieuz. 

— J'en suis cbarme, r^pondit-il^ carj'ai unegrande 
scene ä vous foire, et si vous aviez 616 eneore souf- 
frante, j'aurais eu bien de la peine ä la remettre ä 
demain« 

— Ahl mon Dieu ! m'^criai-je, quel crime ai-jedone 
•ommis? 
«i^ Descendes dans le jardin et vous le saurez. 

— Je ne suis pas tellement impatiente qu'il me 
&iUe tout qoitter pour aller supporter votre colire. 

— Ah 1 Tous tremblezd^jä. 
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— Ce n'est pas manque de securitä , j'ai toute celle 
d'une bonne conscience ; mais, avec vous, celane saf- 
fit pas toujoors pour äviter une querelle. 

— Venez, yenez, je vous promets d'6tre juste. 

— Et moi, d'^tre indulgente. 

Corieose de savoir ce qui pouvait ranimer contre 
moi , je descendis sur la terrasse oü il m'attendait« 
Des qu'il m'apei^ut , Alfred me dit : 

— Vous vous plaignez de moi ^ L^onie , et c'est un 
autre que vous qui m'apprend le chagrin que je vous 
cause 1 Yoilä un tort qui surpasse tous les miens ; si 
j'ai m^rite votre ressentiment en restant toute la jour- 
nee d'bier loia de vous sans vous avoir prävenue de 
cette petite ahsence, ne pouviez-vous m'en adresser 
Yous-m^me le reproche, sans le faire passer par la 
bouche de mon ende ? 

— Je n'ai pas dit un mot de vous ä mon pere, Al- 
fred , et je ne comprends rien ä ce que vous me 
dites. 

— Quoil ce n'est pas vous qui avez engag6 M. de 
Montbreuse ä me gronder pour mille petits torts en- 
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^mcs voos dont il m'accase^ et auxquels il präend que 
vous fetes trop sensible ? 

— Je vous jure que Jamals je n'eus la peas^e de le 
charger d'un pareil soin. Je n'ai pn Ini cacfaer, autant 
qae je l'aurais d^sirä, Tennui que j'^proave loin de 
vous, et la Jalousie que vos chevauxet vos chiens m'ins- 
pirent quelquefois; 11 aura pris cet eanui pour de la 
tristesse, et la crainte de me voir malheureuse Taura 
seule engag6 1 vuus prier de me negliger uu peu moins. 
Vous avez mal iuterpröte son avis. 

— Non , vraiment, ce n'etait point un coDseil d'a- 
mllie , c'ötaient de vifs reproches ; mais , puisqu'ils 
ne me viennent que de lui , j*en suis d6jä console : il 
n'en serait pas de möme du regret de vous avoir affli- 
g6e, L6onie, et c'est l&-dessus que je vous demande de 
me rassurer. 

II etait difficile d*6tre plus aimable qu' Alfred quand 
il voulait reparer une faute et en obtenir le pardon ; 
au^i lui gardait-on rarement rancune. Nous sortimes 
de cet entretien forts salisfaits Tun de l'autre. 

Led^jeuner feS plus gai qu*ä Tordinaire, et mon 
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pgre 86 fölicita de la le^on qu'il avsdt donnie k Bon na« 
veu, en voyant le bon effetqui en ätait r^sultä. Jo ne 
pouvais m'emp6cher de voir avec quelque surprise les 
pr^venances marqu^es qu'ils avaient tous deux pour 
moi je cherchais äen deviner le motif^ quandEdmond 
arriva. 

La gräce qu'il mit k s'informer de ma santö me pa- 
rut toute nouvelle , jamais il ne m'avait monträ tant 
d'int6r6t; j'y r6pondis un peu gauchement, en lui di- 
sant qu'une aussi lagere Indisposition ne märitait pas 
tant dlnqaiälude. 

— Cela est possible, r^pliqua-t-il , mais vous n'en 
inspirerez jamais que de vives. 

II faut avoir etä longtemps piquä de Tinsouciance 
d'une personne ^ pour se faire id^e du prix qu*on at- 
tache au premier mot affectueux qu'on en obtient; ce- 
lui qu'Edmond venait de m'adresser ne m'aurait sem- 
blä qu'une simple politesse dansla boucbe de tout autre, 
mais de sa part c'^tait une esp^ce de d^claration d'a- 
mitiö qui me flattait au dernier point : Thommage 
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d'on homme qui ne les prodigae pas, a quelque chose 
He si seduisaat pour une femme!' 



XIX 



M. de Clarencey venait proposer i mon pere de se 
rendre chez lui apres la chasse^ et le priait de nous en- 
gager^ madame de Nelfort et moi , ä accepter le diner 
46 madame la baronne de Ravenay, sa tante, qui se 
faisait une grande föte de nous recevoir et de nous 
donner^ le soir mSme, le plaisir de la päche des ätangs 
de Clarencey. 

*— Je vous ai , messieurs, si gouvent et si maladroi- 
tement äloignös de ces dames par nos parties de cbasse^ 
ajoula Edmond en me regardant, que vous 6tes aussi 
Interesses que moi ä obtenir d'elles la gräce que je 
leur demande. 

*Cette proposition m'eclaira subitement sur tout;^ 
qui avait da se passer la veille; je devinai que M. de 
•Clarencey m'ayant apergue dans le parc le visage 
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inondö delartnes, en avait fait la confidence ä mon 
pere ; que celui-ci , attribuant mon chagrin ä l'espece 
d'abandon dans lequel me laissait Alfred pendant leurs 
promenades particulieres , ils ötaient convenus tous 
deux de les rendre moins fröquentes et d'imagi- 
ner d'autres parties de plaisir oü je pourrais etre 
admise. 

Par ce calcul , les reproches faits ä Alfred , ses ten- 
dres soins, les manieres affectueuses d'Edmond, les 
projels du joür , tout se trouvait explique , et ce beau 
plan 6tait l'ouvrage de lacommiseration de M. de Cla- 
rencey. Ma fierte fut blessee de devoir autant ä un 
pareil seatiment. 

J'approuvais toutes les avances d'amiti6 d'Edmond 
pour Alfred, j'aurais trouv6 fort mauvais qu'il. voulät 
nous brouiller, mais j'^tais importunöe de le voir se 
meler de nos petits differents. Si j'avaispu hii soup- 
^onner un peu de gen6rosite dans le desir de nous r^ 
concilier^ j'aurais peut-^tre ^tä plus indulgente, parce 
que j'aurais supposä qu'il enviait parfois ä son ami, le 
bonheur d'^tre aimö de moi ; mais rien ne pouvait 
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m'en donner l'idäe, et j'avoue, ä ma honte, que j'en 
eprouvai de Thumeur. 

* Les femmes habituäes aux ^loges, aux protestations 
de tendresse, ont cela de malbeureux qu'elles ne peu~ 
vent supporter la pens^e d'Stre indiffärentes m^me aux 
gens qui les intöressent le moins. Le d^pit qu'elles en 
ressentent les conduit souvent ä faire, pour plaire, des 
frais Qxageres qui les compromettent si bien qu'elles ne 
savent plus comment retrograder, et bient6t elles se 
trouvent engag^es sans avoir le moindre sentiment 
pour excuse. 

Je crois que ce travers de vanitö a fait commettre 
plus de fautes que toutes les folies de Tamour. 

Ma fierlö me mettait ä Tabri de ce danger, j*aurais 
eu honte de provoquer un sentiment que Ton ne pa- 
raissait pas disposa. ä m'accorder ; aussi ma conduite 
avec Edmond fut-elle plus reservee que jamais. Je ne 
bi temoignai seulement pas que je fusse touchöe de sa 
bienveiUance; il aurait pu mettre sur le compte de ma 
reconnaissance pour son proc^dö, ce que j'aurais dit 



JOA LJfeONIE DE MONTBREUSE 

d'obligeant pour lui, et je ne voulais pas qii'il s'y 
trompät. 

Madame de Nelfort et mon pfere ayant acceple Tinvi- 
tation, nous parllmes k trois beures pour nous rendre 
au chäteau de Glarencey. 

G'etait une habitation charmante, dont Taspect rap- 
pelait les environs de Loadres. Edmond , qui avait 
passä une partie de son enfance enAngleterre,enavait 
rapportä le goüt pour les choses simples et soignees 
que Ton remarquait cbez lui. La vue de ces gazons si 
bien tenus et parsem^s d'arbres ^trangers^ ces diff^ 
rentes fabriques qui formaient d'agräables points de 
vue, un beau lac qui baignait les debris d'une tour en 
ruine, enfin cet ensemble d'un jardin anglais parfaite- 
ment dessinä me parurent bien pr^ferables ä la ma- 
gniGque sym^trie des parterres de Montbreuse dont la 
mode ätait alors g^nörale en France. 

On se fait ais6ment une idee detouslescompliments 
que reQut M. de Glarencey sur le bonheur de possMer 
une aussi iolie habitation et sur le mörite d*en avoir 
^te lui-m6me Tarchitecte. 
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— n ne manque ici qu'une seule chose, dit Alfred, 
c'est une jolie temme pour en faire les honneun ayee 

V0U8. 

— J'en conyiBtiSf räpondit Edmond en se troa« 
blant, mais tant de bonbeur n'est pas fait pour moi ! 

M. de Hontbrense s'empressa d*interrompre une 
Konversation qn'il savait devoir fttre penible ponr Ed- 
mond, et nons retonrnämes an cbätean oü madame de 
Ravenay nons attendait. 

C'^tait nne femme de soixante ans, dont la man- 
vaise sant^ et le regret d'nne jennesse pass^e dans 
Teonni rendaient Thumeur manssade, hantaine et 
susceptible. La politesse ne lui sufflsait pas^ il lui fal- 
lait des d^förences. Un hemme sans titres^ quelqne 
bien n6 qn'il füt, lui paraissait d'nne esptee si diffe- 
rente de la sienne qn'ä peine y faisait-elle attention ; 
egoiste par nature, Taffection qn'elle portait i son ne- 
Ycu ^tait une suite de son amonr ponr elle-m6me^ car 
Jüdmond la rendait aussi heurease qu'il lui etait per- 
mis de l'kXve avec un semblable caract^re. 
Elle älait fi^re des avantages de son neveu, et le 
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croyait destine ä jouer, quand il le voudrait, un grand 
role ä la cour ; c'en 6tait assez pour lui faire bien trai- 
ter tous (eux qui lui semblaient d^vou^s ä M. de Cla- 
rencey et hair ä Texces les personnes qui ne t^moi- 
gnaient pas autant d'admiration qu'elle pour le merite 
de soa neveu. 

D'apr^s cela, j'avais peu de droit ä la protection de 
madame de Ravenay, et cependant je formal le projet 
de me Tacquerir ä tout prix, mais j'ignorais combien 
Tentreprise etait difficile. Lorsque mon pere me pr6- 
senta ä eile, j'en reQus Taccueil le plus glacial; bieutöt 
apr^s» saisissant roccasion de lui dire quelques mots 
obligeants, eile me repondit avec tant de sächeresse 
que je deviuai saus peine qu'elle 6tait pr6venue contre 
moi^ et ne tardai pas ä accuser Edmond de ma dis-- 
grdce. Cette d6couverte redoubla l^envie que j'avais de 
döjouer la malice d'Edmond en paraissant k sa tante 
tout autre qu'ii lui avait plu de me peindre: et cette 
petite vengeance eut assez de succes. ^ 

*La baronne aimait qu*on l'amusät; je fls tant d*ef- 
forts pour lui plaire que j*y parvins ; le plus coüteux 
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de tous fut de convenir des perfectioDS de son neveu 
qu'elle ne cessait de vanter comme si elles eussent 

9 

6t6 son ouvrage. Dans Tintenlion d'humilier Alfred, 
eile appuyait particuli^rement sur les qualite qu'elle 
ne lui supposait point, mais il n'ätait pas homme ä liü 
pardonner ses 6pigrammes, et trouvait ä chaque ins- 
tant un moyen de lui en faire repentir en se moquant, 
Sans le moindre 6gard, de tous les prdjug^s qu'il lui 
connaissait. Gelte maniere d'agir acheva de le metlre 
au plus mal dans l'esprit de madame de Ravenay, et 
me valut une prfiference tres-marquöe de sa part ; car 
eile s*6tait apergue que je d&approuvais le ton qu'Al- 
fred mettait dans ses r6ponses« et que j'avaistent^plu* 
sieurs fois de lui ixnposer silence.* 

Tout cela se passait pendant qu'Edmond et M. de 
Moütbreuse jouaient au billard, la präsence de Tun des 
deux aurait saus doute donn^ une autre tournure ä la 
coaveisation. 

Apr^ le diner, on vint nous avertir que tont 6tait 
dLsposä pour la p&che, et nous primes le chemin des 
etangs. De jolis bateaux, d^cor^s de feuillage et de 
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fleurSy ätaient präpares pour qous recevoir; des que 
nous y fümes montte on tendit les filets, et une mu- 
sique barmonieuse se fit entendre. J'6tais ravie de cette 
jolie föte; enfermäe depuis six semaines i Montbreuse, 
jo n'avais point encore pass6 de journ^e aussi agr^- 
ble, et je t^moignai si franchement combien je m'a- 
musais qu'Edmond en parut encbantä loi-m^me. Ma 
tante le plaisantait sur tout ce que sa passion pour eile 
lui faisait imaginer de galant. 

Ghacun se livrait ä la gaietä lorsqu'an petit äv^ne- 
ment yint la troubler. En m'^langant du bateau pour 
toucher terre, mon pied rencontre une pierre qui le 
&it toorner, et je me donne nne entorse. La douleur 
fue j'en äprouve me fait jeter un cri ; mon pere et 
madame de Nelfort effray^, se retoarnent et me voient 
soutenue par Edmond qui, fort heureusement^ me 
donnait la main quand je sautai et me retint dans ma 
chute. Alfred et lui aident k me transporter au chäteaa. 
Oq envoie cbercber le Chirurgien du village qui d^cide^ 
•Q Yoyant mon pied, que je serai au moins trois se- 
Hnaines sans pouvoir marcher. Je soufErais däji beau«- 



LfONIB DE MONTBREUSE 109 

eoup, et cet arr6t mit le comble ä mon impatience* 
L'idäe de rester aussi longtemps retenue pour une 
si petite cause me r^volta contre ma gaucherie; 
Alfred m'en fit aossi de vifs reproches, et prit pour 
me gronder de mon ^tourderie^ un ton marital gui 
me d^plut souverainement. La manie gue Ton a si 
soavent d'accabler de reproches inutiles les gens gui 
vienneat de se blesser maladroitement, m'a toujours 
^te insupportable ; c'est une manidre d'esquiver Tin- 
ter&t que Ton devrait montrer gui ne prouve rien en 
iaveur de la sensibilitö de celui qui gronde. 



XX 



Lorsque la douleur que j'öprouvais au pied fut un 
pea calmee^ on s'occupa des moyens de me ramener i 
Montbreuse. Madame de Ravenay insistait pour que 
nous restassions k Glarencey ; c'ötait de sa part im 
proc6d6 extraordinairement aimable. Edmond exag^ 
rait le danger gu'il y avait k supporter les cahots de 

7 



ia \oi^e cUkoa l'ätat ou je me tiKäuvats ^, axais. ma 
taute, q^i n-dtait. pas. saas orainla &ub Teffet da& scdus 
d'Gdmoad pour moi et qui.a!avaitgasvur».sanstquel- 
que jalojQsle, Goxabiaa €ette journ^.luiavai^ älteiaYo- 
rable«, ire^r^sfiota« avee caisoa qufua aussi GOU£t.traj.dt 
ne ma feraib aucun« mal, eit qi]/U yalaiAmiaux ma ift^ 
eonduica aar*LsHeham{). a Moatbireufie,, quo* drimpor- 
tnaar ^^ longtempsi madama de-Ba^eaey?. Moa pere 
tat dai €at( avtsr et l'oxi . i»a transporta daoost sa ^MMtote«. 
£a' raoavani. dos adiams,» Bdmood ma dii : 
— Je suisilNieiiT ivaUieusau dn teiite sQuvaiifi qiw 
vous laissera celte journee que je croyais dijä pouvoir 
mettre au nombre des plus douces de ma vie. 

II m'adressa ces mots du ton le plus p6n6tre, j'en 
fus touch^e et m'empressai de lui r^pondre que ce 
p«lit accidavitj mm f6taiil,ooni9Bn?6F ai pia de> camoufie 
ooKiref lacbAüBso de^ Glacesrnf y fm^il sMailvloibotde 
OHit pEemdero sortie. Edmcmd ma^iQBxenDaaaMr.ssnsi- 
hilitöda cettapoUtaasa, qui flMiTaluiuusoariro £ap- 
pfobatioa de lapart de moD p^^al qnelipev pllräm- 
tdciaa.de[<aaUft df MCrad. 
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— ^(^esi^e je nel^i jainaasTiiiauaLaHlc^nx pow 
Bioi, et fse |^ cra; imimr dimimiAB Ig üegr^ qu'U 
^pfWBred'Mb*« «n piurtie caiisa. dsi moni acfiidoat. 

— Ah^ föHlefr oeS'phinseB ^aiaoft pour Uentansel 
repnMI d'feuEu ton anier, je da l'iuuais pas daiia^ 
e'est dkmiHi€^f««v lua quft tqiu ae voua sejez.]»* 
eassS la Jambe, alors votre reconnaissancef e&i M flao»« 

— * eenuD^ V0lfQ nwamm hraneuc^ r^pfmdais-je io^ 
pstSeDtjne <Ii9* settkr eoicveiiaalioitv 

ma taxfe TäifteFMnipä posr cntu|Mr ä SMi aiaa les 
m«ai%r«8 ^ madame de Ra^nfl^qaii mt trounrifent 
point % dJfensevFr; H. de BianÜivenEa^ fkmgii dans 
mne profonäe rtfverie', n^^enleiidail: übol die ce qni ae 
dSsmt Gbaom äe bnmi» verttutiXi d£ eetto peirüe du 
campagne üMuBmamit agitf^;- moii pii» £lait triste» 
madame de Nelfort m^contente^ Alired: dTune tkomear 
diitestisdile, el moi smßhuQto et gaki^ 

Wo am¥an«, je troaval Sozette fin m'attendaüt dane 
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la cour ; eile avait appris du chasseur de M. de Monlr 
breuse que je m'etais bless6e, et Ton voyait dans ses 
yeux rinqui6tude que celte nouvelle lui avaii caus^e. 
Je la rassurai bientöt en plaisantant moi-mftme sur ce 

's 

que j'appelaisinoninürmit6, et mon pere lui fit grand 
plaisir en lui permettant de s'etablir chez moi en qua- 
lit6 de garde-malade et de lectrice, ce que mademoi- 
selle Düplessis ne vit pas sans en t6moigner son peu 
de satisfacUon. 

A. dater de ce moment, eile devint Tennemie d6da- 
rie de Suzette, dont les aimables qualit^ et l'^duca- 
tioD ätaient bien faites pour exciter Tenvie d'une 
yieille fiUe, prüde et p^dante. Mon p^re avait trop 
d'esprit pour ne pas s'apercevoir de cette inimitii, 
aussi les petites m^hancet^s de mademoiselle Duples- 
(us contre Suzette n'eurent-elles aucun effet sur lui ; 
il ne cessa de la traiter avec bontö, et voyait bien pluf 
en eile la fiUeule d'une äpouse ch^rie, que la fille de 
son ancien jardinier. 

Je supportai assez patiemment les premiers jours de 
ma räclusion; j'6tais Tobjet de taut de soinsi on faisait 
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tant de choses pour me distraire de Tennui de rester 
ainsi renfermee, que souvent je Toubliais. Alfred lui- 
mSme etait plus assidu pr^s de moi, et paraissait 
prendre plus d'intärfet aux lectures que me faisait Su- 
zette, qu^il n'en avait pris ä Celles que nous avions eu 
tant de peine ä lui faire ^couter lorsqu'il 6tait ma- 
lade. 

Gepeudant sa prfoence contiiiuelle n'avait pas pour 
moi tout le charme que mon Imagination s*en ^tait 
promis : son esprit, si yif, si gai dans le grand monde, 
oü rironie a tant de succes, ätait d'un faible secours 
dans une soci^tä intime oü personne n'a envie de se 
tourner mutuellement en ridicule. C'est lä qu'il faut 
r^unir loutes les qualit^s d'un esprit attachant pour y 
paraitre longtemps aimable. Une bonne conversation 
se compose de tant d'61^ments divers, que, pour la 
soutenir, il faut autant d'instruction que d'usage, de 
bontä que de malice^ de raison que de folie, et de sen- 
timent que de gaietä. 

Alfred ätait loin de poss^der tous ces avantages; il 
en avait de bhllants, mais point de solides, et, comme 
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rem aime toujoars ä dtre placä favorablement, il pri- 
förait ta \ie dissipie ä toute autve. * 

II se rendaU aieez de jusüee peur reoonnaitre sdh 
iüfirioritö dans na petit 'cerole de gens imtruits «t 
aimableS) dt 'son amonivpropre en souflDrait trop pour 
qn^il n^en tämo^ättpas^im nuäcoalaüfteiKiieDl; alors il 
devenait maussade, frondeur^ et par cons^quent en- 
nnyenx. J'imds beau voidoir m'^i imposar sur eette 
"^^il^, eile 'me irappait en idäpit de toot ce qiie jlsui- 
ginaiB iponr are la dissunuler« Da leat gi immiliä di 
ddeowririune preave de msädio8ritl& dans r.oiörtqu'on 
aime, iqii^ll y a ptais 'de lumte ipietde legtet ^tens ;le 
«faagrm'qifoHen 6pvoQ?«» 

m. :de ClIareBcey remii eKactaoneot aous rondie 
mite ; von premrar aboid .ainaitioiijolirsiquelque cho» 
de eoDftrainl et de frcid ponr mol; pea k peu 11 ipreaaU 
plus de tx^sfismee^ ^ jeitronioais ua iväiitabliB plaiair i 
r^Dftendre cauBer; nnuis dte^qoe je paiüais de chosßß 
qui pouvaient lui 6tre personneUm, il ihidait taute? 
les quesüms et j^edevenait bieutftt isilenciieiu:.. 

Ua Boir qveilL .de;MoatbBeii8a dlaü ureUn^idaiu jk>u 
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cabkiot, jt profitai de son absence pour engager Ed- 
mond äme dcmner ses oonseils cur Tesquisse d'an 
dessin *qtre je feisais pouir la föte de tooü pfer^ 

— - Voasni'y festes penser, dit ma »tante, c'est dans 
quinze jours qii'amve oet!» ffcte, et je Tevais oubliee ; 
ilTaittiitte nonsiassions tous un pet!t prtseirt ämon 
fröre. Moi, 'je lui donnerai un portcffcfniüe, 'Su^eitte lui 
bPD&era ^trae 'Teste, Lfeonie lui fera un joli Hessin : 
voyex, messieöts, ce que toi» pouraea lui afe» 4V 
gräaMeapr^^ciAla« 

— TTest tissez fliiBcile, aHi:dfliond,iteais en&H nous 
chefGherons« 

— I'«i troirriS ^ce qti'il me faut, iöterrompit Alfred, 
je lui "öoMwrai'CO bean cheval angteis que j*ai pris, 
Ions «Äe «otre äenaiftre affaire, ft l'ua deß plua braves 
offide99deTaTm6e enuemie ; je n'ai que eette ^mamere 
de M offrir qudque ehose de ma f aijon« 

— -C'eät doncmoisetrl qui resterai datjs rembawas, 
repHqcaCdmond, c'est bleu mal ä^ous de m'abandoa- 
ner «Susi, mais je iri'cn T^ngerai, e* ^vtms verre« que 
mon present aura plus de succesiencope que les ^dtres. 
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Dans ce moment, Suzette apporta le dessin qne j'a- 
v.iis ^bauchä. En y jetant les yeux, chacua s'^cria : 
^— Ahl voilä bien le joli point de vue du petit pa- 
viUon, d'oü Ton decouvre le chäteau d^Champfleury 
etrla petite rivi^re qui en faitle tour I 

— Ce Site est cbarmaiit, dit Edmond, mais je suis 
sür que M. de Montbreuse en preförerait un autre. 

^— Gardez-vous bien de le lui montrer^ interrompit 
madame de Nelfort : Taspect de ce chäteau lui est tou* 
jours d^sagr^able; quoique madame d'Aimery n'y de-« 
meure plus, mon fräre n'en a pas moins consery6 tant 
d'horreur pour cette habitation^ qu'il ne veut jamais 
se promener de ce cöte. Vous saurez un jour, L^onie» 
la cause de ce sentiment, et vous le partagerez. 

Je n'osai pas en demander davantage, et me r&ignai 
ä sacrifier mon dessin pour en recommencer un autre ; 
mais, voulant äviter une pareille gaucberie, je priai 
ma taute de me diriger dans le cboix d'un nouveau 
Site, et il fut convenu que je prendrais celui que Ton 
d^couvrait de son appartement, oü Ton me transporte- 
rait tous les matins pour travailler. ^ 
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Edmond me demanda la permission d'achever le 
paysage qu'il me fallait abandonner, etTemporta. 



XXI 

Le lendemain matin, on m'annoDQa la visite de ma- 
dame de Ravenay : c'^tait la premiäre fois, depuis long- 
temps, qu'elle sortait de chez eile. Je savais quo le 
mouvement de la voiture rincommodait, et je lui tä- 
moignai combien j'ötais reconnaissante de la peine 
qu'elle prenait en yenant elle-mfime s'informer des 
nouvelles de ma santä. J'ignorais devoir uniquement 
cette politesse k sa curiositä ; eile s'int^ressait k une 
foule de petits d^tails relatifs h mon bonheur, sor les- 
quels eile me faisait de conlinuelles qaesüons. Je le» 
supportais assez patiemment^ dans Tidie que son intä- 
rät poar moi les lui dictait. 

Cependauti importun^e de son indiscr^tion, et sou- 
lreut embarraas^e de mes r^pouses, je fls avertir ma- 
dame de NeUort que madame de Ravenay d&iirait la 

7. 
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Toir.; ma tanta, dont.Ies manieres ätai^nttrop franohes 
pour reoevoirtle.bozi(Ei6 gräee une femsie gu'elle de- 
testait, fit repondre que sa migraine la retenait au lit, 
€t je me vis cond&unee ä un long tfete-ä-tfete avec raa- 
dame deRavenayque, bien certainement, personne ne 
viendrait interrompre. J'en pris mon parti courageu- 
flemeut^ et, pour .renipödier de pasler de mol, je loi rfis 
ä .mon tour des jguestien« siur »elk <et. sur son neveiL 

«^Je^siiis etennäe, M dis-:je, quiavec tant d'avan- 
tages.et iuiie si belle foiiane^ M. de Claüene^ ait ua 
goJÜBt.anssi deoide poiir la.EetEaite. 

— ¥0118 le «eriez^moinSj me sepimdU^elle^ si ^ms 
fiavifiE fcombiffii .de vchoses penibles ont d&i ä touicmeniä 
ta'vie. 

•— .r^ifinpar jnon pere que.le aiesL avaii jite autre- 
lois^nrueUemADt victime d'UQe injaßtioe, .et je croyais, 
naBdainfi\,^qaesfle imalbeur ätait leiseul qui eiütjamais 
aflligö votre neveu. 

'*— ;£t lOe fittffisait-filjpasjiour Icirendre eternellement 
i plaindjw? ¥idus igaoFez, ma.cb^ne enfant, les cruels 
jeffetB-d'ttne disgi&oe gni ja!a iSouyenX d'^utre matif qae 



L£0NIE de MONTBREÜSE 4d9 

le oapriee du soaverain ou Tiatrigue d'un courtis^n. 
Le ministre ^ui en est frapp^ ressenxble ä cet arbr« 
qne la^oudre atteint saifö i'abattre ; 11 resisle en appa- 
TenGe;inftisbi6titöt,prive dß laseve quile nourrissait^ 
11 seÜesBecbe et m&arL Mon i>eau^f rere se piquait d'aae 
Philosophie qui airralt dil soutenir sou oourage daos 
UQ malheur dont 11 avait^dejä vu tant d'exemples ; j V 
voaeque Tayazit souv^irt entendu prodlguer ases aaus 
seseonseils et se&consoktionSien.pavelUe oirconstanoe, 
et TayaHt m&me enteudn parier avec peu dfestimede 
ceux-qulaltachäienttia 8l grand.prk.a la fav^urje ne 
me serais jama» douUe qu'il ne püt survl^reä la pacte 
de «i^Ile xjm le rm lul reüperait un joxir. 

— 'Qaoil ttitte Injaste disgtäoe atausä aa mort? 

— - HSlas I oui, k mort la >plus afibeuse et .ledeses- 
pöir de^sa Ifotnüie. fixili^ dans une de ses tevres^en 
Flandre, le dm deClarenceyiS'y rendit sans se .fäoiuer 
sur cet a(ite de rigueur, et parut certainidfälarexappeli 
aussitöt que 'Sa Majeste ^aignerait jeter Üee yeaz sur 
un m^oireqm lejustifiaitdairement'de tous lesfaits 
Inveitles ^aor ses^eimemis'pour <le'perdre. tOeite espö- 
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rance le eoutint quelques mois, pendant lesquels il fut 
' k la in9de de lui rendre des soins. II reQut les visites 
des gens qui avaient ä se plaindre de son successeur, 
du petit nombre de ceux qui aiment toujours 4 braver 
le pouvoir absolu, et des personues qae le däsir de pa- 
raitre, de quelque maniere que ce soit^ engage ordi- 
nairement ä se m61er de toutes les affaires qui fönt du 
bruit. Mais ces visites devinrent chaque jour plus ra- 
res quand il fut dämonträ qn'il serait presque impos- 
sible de ramener le roi trop prevenu contre mon frere. 
II se trouva bientöt abandonnö, et n'eufut pas surpris. 
Je me rendis ä cette epoque aupres de lui, et le trou- 
Tai dans un ätat d'accablement qui me donna Tinqui^- 
tude de le voir tomber malade. II paraissait insensible 
i tout ce qui Tint^ressait autrefois^ la präsence mftme 
4e son fils augmentait sa tristesse ; souvent, apr^s avoir 
ikö sur lui des yeux ^gards^ il ordonnait brusquement 
du gouverneur d'Edmond de Temmener comme pour 
le ddlivrer de Taspect d'un Qbjet affligeant. 

a Le pauvre enfantne pouvait concevoir ce qui lui at- 
tirait la colere de son pere« Je ne l'expliquais pas da- 
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vantage^ car le sort de mon beau-frere me semblait en- 
core dfgne d'enyie; il jouissaitd'une grande fortune et 
d*une repuiatioa trop bien etablie pour ne pas resister 
auz insinaations de la calomnie; d'ailleurs letemps oü 
il triompherait de ses ennemis ne me paraissait pas 
devoir fttre äloignä. Je lui ea parlais souvent comme 
d'une esp^rance certaine; mais, loin de la partager^ il 
rep^tait sans cesse qu'an homme d'honneur ne pouvait 
vivre sous le poids d'un soupQon il^trissant, et qu'il 
failait moarir le jour oü, aprte avoir servi vingt an- 
n^es son pays et son roi, on se voyait traitö comme le 
plus vil des ennemis de r£tat« 

9 üne lettre dn princede G*** vint mettrele comble au 
decouragement du duc de Clarencey. II lui mandait 
que le roi, plus irritä que jamais contre lui, avait parl6 
en plein conseil de le faire enfermer ä la Bastille pour 
le punir des propos indiscrets qu'on lui prötait depuis 
ton exil. 

La lecture de cette lettre frappa mortellemout mon 
malheureux frere; il croyait voir ä chaque instant en- 
trer cbez lui le porteur de Tordre du roi qui devait 
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^ renlever k sa fauiUle pour le trainer en crimmel dans 
nn cachot ; et, depuis oe moment, le d^Iire s empara 
4)oiiipietement de son esprit; 11 passa la nuit cfans un 
tel egarement qu'il demandait ä graads cris son fils 
Ipour le tuer, disait-il, .et iB.aaayer de la iioote d'lieri- 
ter du d^^Qnneur de son pere. 

D.Ses affreux tranaportß se calmereDt yersle xnatin;!! 
farut Youloir s'assoupir, et je profitai de ee momeat 
fouT aller donner Tordre de courix apres un medecin 
des environs donton vantait le talent, et, craignant 
qa'il hesitM.ä taut quitier pour se reudre au cbäteau, 
je Youlus lui ^crire moi-!m6m0 l'iitat alarmant oü se 
Vou^aitM. jde Glareacey. Fatale privoyancel A peine 
^eus-je ienü& te billet gu'un hrult affreux ae fit enten- 
dre. Je .courus eperdue dans la. cbambre de mon frere. 
Je ne yous peindrai pas Tafireux tahleau qui irappa 
mesyeux. 

^ » Dans mon trouble et ma douleur, j'eus assez de pri- 
sence d'esprit peur en äviier le spectacle k mon neveu, 
mais il fut impossible de lui en .garder le secret, et il 
«it bientAt que son malheureux pere avait mis fin lui« 
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inline k vM ne dtnt il ve pouvait plus laspporter Ta- 

mertume. 

i:, — PaaYve Sdmaadi m'temi-jA od, interrompant 

m^dame de RaveMy« 

L'accent de ma Yoix, les pleurs qu'elle vit daos mes 
ynox la lonelitoent nrivemBiii;,; alle me sena dans ms 
bras ^ me dit, «vec ubb toiotioa qu'elle aemblait Ton- 
leiT Ti&primwr» 

— Paovfe Idmond 1 mmh plaignez donCi Ltonie? 
Ah ! powfuoil.M 

Pflie, '«^BBirAtBiit lont i «oup^ madame de Ravenay 
gBrda^aoMNneDtcdeJBdleiice^ ret.fiOQ;tiaua ensuite le rt- 
cft desttvteeme&tB qiii.aY»eiit eum lamort du duc de 
CfaiFen0ey« 

— Ijfttoar, ifjouli-leUeif fut bianiftt iaetnüte des cir« 
con^sees 4e eette aArara» laort Qu ^eisuada aane 
pein« au roiqu'ü MUtipieimou Mveiütliiea eoupa- 
ble pour 8'Mi«povt4A um mnUal^Ueiträinüä, et qull 
^^nHipradieat de #aii»aer de8.papia]» qu'il laissait 

f>Vsvt oam^uenoi^'fl'^ ^ donai d'apposer les scel- 
Ics au "cliMaM 4» iClareuoBf. D^poiitau^e des papien 
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importants dont on voulait s'assurer, et ignorant a 
quel point notre famille pouvait en 6tre compromise» 
je ramassai tout ce que je pus räunir d'argent et de bi- 
joux, et je passai ea Angleterre avec Edmond et son 
gouverneup. 

» La crainte d'^tre poursuivis nous engagea k chan- 
f er de nom. J'allai m'itablir k Oxford pour y continuer 
les ^tudes de moa neveu. Espärant bien le voir rentrer 
un jour dansses titres etsa fortune, je n'^pargnai rien 
pour son ^ducatioiii et Tayant placö i runiversit^ 
d'Oxford, sousla surveillance de son gouverneur^ je 
Grus pouYoir revenir secretetnent en France pour y 
mettre i T^preuye le zäle de quelques amis de mon 

* 

fräre, en faveur des int^rfits de son fil& Mais chacun 
de ces amis avait quelque chose ä demander pour lui, 
et trouvait plus simple de soUiciter une nouvelle gr&ce 
doat il devait profiter que de r^clamer la justice da 
son souverain pour le fils de son protecteur. 

» M. de Montbreuse ätait le seul de qui nous puis- 
sions attendre un väritable d^vouement^ mais, ä celte 
Apoque, il venait d'6tre nommä & Tambassade de V^, 
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8on absence nous pritait de l'unique moyen de faire 
parvenir notre requftte au roi, et de ravantage de la 
Toir appujäe par la credit d'un homme aossi coura- 
geux qa'estimable« 

» Pendant qne j'employais toutes mes journöes en 
d^marches inuüles, j'apprisque le gouverneur demon 
neveu Tenait de succomber ä une maladie de lan- 
gnenr, et qu'Edmond, inconsolable de la perte de cet 
excellent ami, avait interrompu le conrs de ses lindes, 
et se livrait ä une tristesse qui le rendait incapable de 
toute esp&ce d'occupation. Je retournai aussitAt ä 
Oxford pour 7 doiiner tous mes soins ä Edmond ; il 
avait alors prts de quinze ans, et le malbeur avait deja 
fonn^ son caracläre naturellement s^rieux. La gaietä, 
souvent insultante de ses jeunes camarades^ Timpor- 
tunait, et Tespice de d^dain qu'ils affectaient pour un 
orphelin fran^ais et ruin^^ ajoutait encore ä la flertä, 
peut-6tre exag^r^e d'Edmond, et lui inspirait une 
Sorte de sauvagerie qu*il a depuis conserväe dans le 
monde. 

» Le r^cit que je lui fis du peu de succte de moa 
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vopge & Paris et äes marques ä'ingratiluäe qti« f a- 
vais re^ues des prfitendiis 'amis de son pÄre, letooBr- 
raerent öras TiÄfe qüe l'SgcSsme dirigeäÄ Ions ks 
hommes, et que le seul moyen d'^en mbins «o^ffrir 
'ötail devivreMnCeirx.1^e!mia€^«commeMae cölte 
TcriltS, je HB TD*Oöimpai filus qoe 4e me tSboisiriiue re- 
traite aux «nrirons ä'Oxtorä. 'Cest lit[ue nousuvons 
passe toütleiemps que vo*re •pere est teslS ä V**. Au 
moment de sonrappel ft laeetir 'de *I¥ant5e, je veiMws 
de conSermonneveu ati lord V*" qtri faisatt farre ä 
son "Ms nn kmg voyage en Itälie, qaattfl je re^s tiiw 
lettre de'M. ?e comte de Kcmtbreose qaii me Tendit 
toirtes mes espSmnces. 

» Vons satez 'toat «e qtie Tit)tis devous 'A «a pers6fv6- 
ranle 'amiti^, let commmt ^ parmt ä jus^ffier anpres 
du rm'tatonfluiteäescmiÄäflretireux ami, en dfenas- 
qnatft les hrtrigaBts'qiii avai«ntt5onjurS'«aT)erte. 

» LeTOi jTOtemeHt voAigäi d'avoir gte mnsi Vtjmpi 
rarte'COflaf^ •d!Hinile «es ^lus 'fiddtes «iije^ , avonfn 
rendre au fils les faveurs dont il avait privö le pcre. 
EdmoDfl Te^ttt ^a peMBüssion de revenir en France-pour 
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j T^rstimt fässa :8es itilves et ees biens« Vons croyf^ 
peul-^treqn'sHiiviSneineiitaii&Bilieiixeux d6?aitas8u- 
rerielNuftiBiir deiSaim? j« Id pensais camme vous.; 
mais la triste imaginatioQ de mon neveu devait Ini 
cräer de «uvaMK ^fibBgrina» 

Y . A Tfämt SvJ^il ide jKrtcmr i Parie, igue la vne d'jane 
chaoBiBiito penoime KiADt.ilai»it.sou¥eatentendu par- 
ier, iriat; Ali touiroer k t^te ; il se jiersuada que ^ lue 
4kait rattachie mn JKHifafiiir (de Ja poas^der ^ et im obs- 
tuißmrirmbh ayaat ,T&aJ9GBis& toutes les e^pyfrances 
fn'JlanaffttUtd'aheod .ooBCues^il.s'est livrö depuis ä 
am äasÜBV extrovagaatepour xm .malheor si facile ä 
rdpunR^roac^idans la posiüoa ou il ^ Irouve et avec les 
aiBBiageB ipi'il poaside ^ il est peu de femmes qui ne 
as iGDBf sent fflattie« de .soa chwi. •— - <N'ites-yous pas de 
eet avis, mademoiselle, ajouta madame de Rayenay 
d'un ton afPectä, et ne le trouvez-vous pas ridicule de 
fair lacour aumomentoülesbienfaits du roi semblent 
l*y appeler , poup venir s'enfermer ici, et vivre d'inu- 

t-MeBvegffitsi? 
•*-iGe üMmontded^ldt ne saurait durer, r^pondis- 
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je ayec ane sorte d'embarras. M. de Clarencey Oübliera 
bientfit celle qui en est Tobjet; une teile conduite doit 
avoir plus piqu^ son amour-propre , qu'affligä son 
coeur. 

— PIftt an ciel qu'Edmond raisonnät aüssi bien ! 
mais rien ne le distrait de I'id^e qui le domine. Son 
esprit recherche avec soin tout ce qui peut Ty rattacher; 
ä force de s'en occuper , il en fait un sentiment , et 
quand son coBur adoptä la folie de son Imagination , il 
n'y a plus moyen de le faire changer. Je lui ai vaine* 
ment donn6 tous les conseils de la plus tendre amiti6 
pour l'engager ä surmonter une passion si extravagante; 
il m'ecoute avec complaisance, approuve ce que je dis, 
etn'en persiste pas moins dans la pens6e que cette 
personne ^tait la seule au monde qui pAt le rendre 
heureux. 



XXII 

Madame de Ravenay ayant terminä son räcit, se dis- 
posait ä reprendre le cours de ses questions, lorsque 
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Suzette yiat me privenlr de Tarrivöe de mon pire et 
m'aider ä cacher le dessin et les petits ouvrages dont 
noas Youlions le surprendre le jour de sa f6te. A la yue 
de Suzette , madame de Ravenay sourit malignementy 
etme dittoutbas : 

— . Est-ce lä cette petite dont on m'a tant parli et 
qu'on nomme Suzette? 

— Prdcis^ment , madame. 

— Elle est fort jolie, vraiment^ et ce visage-lä reud 
tres-probable tout ce qu'on en raconte. 

— Ce que Ton en raconte^ r^pondis-je avec itonne- 
ment, ne sauraitlui 6tre d^savantageuz; chacunici 
reconnait les aimaibles qualitäs de cette bonne fiile^ sL 
digne des soins que lui donna ma mere. 

— Ne Yous fäcbez pas, ma chire L^onie« je suis bleu 
loin de vouloir accuser cette petite ; je la crois fort 
sage, mais une fille de cette espäce, trop bien Hey&e, 
finit toujours mal. Comment youlez-vous persuader ä 
de jeunes ätourdis de respecter la fille d'un concierge? 

En ce moment mon p^re entra , il s'aper^ut au pre- 
mier coup d'ceil que la conversation de la baronne me 
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lUigQftft, %t il m'euBt UMvvdmof m lui doiiv^ ims 
noQveMes dtf la^ oo«rr. 

Traf evMtn aus dBiflfirea€es^ impressio&s (foe j^awis 
rei^nier da' nfeif dts mwfcmer de' B^vfcnay , je* n'^Secnithi 
plus ua mot de ce qui se dit. Sao»" en eonnaMfre Ba 

nait; j'etais indign^e des soupgoB» d^eMimdsme dte» lUh 
yenay sur la conduite de Sueette^ el je m^iBB> toulais de 
H'iiyoir pm demd que cette mäasittoGe qnl m'mtires- 
sait dans Edmoodf nlStail que kffml d^nH&pasmn* ro- 
ntanesque qvA oocupaiV tiRite» ses penBees" aB Baoznent 
mfeme' o& ü sonblaif le pAsB empreBBJ* anarpite ^ 
moi. 

Lorsqae mon phre renCra apr^s a^rveemctaä la 
baroimer, il se moqoa de mev pev d» conrage ä snp- 
porter Fenuuv ^% peur la prefluSn» faia, i( ne^ devioa 
pss juste. 

— Jamais' je ne Touea! tw ei aecaKIde sowi te* pekib 
d'ttse coiiTersatfon^, ajoixta^il; veus* ea fites-eRcere 
plSe et toistei H fauf appreadre ä' veos« eaiHqm» de 
hmxotr gritee, ma e&ire Lienie, j« w feiv pas q«e 
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eelto vestu vous aumquie,, c'eeL une des plus uliles 
tiems le moade. 

— £a cfi oasja n'j vivrai j^ais; cac^ & jager par 
ce que j'eprouve, cette vertu seraii ao-dessus de mes 

— Ite lOf^crasea^Bafty moaeajEuit;.on peut, dans ce 
g9Bf e-U|, tout ce^ q^e rou yeuL Yo^ez le roi se pro- 
menant dans les bcMsquets de Versailles, le courtisan 
qui» aitend{ soaratour dans.les g^aleries du chäteau^le 
wmiatßt.^ doaae audience^ le prot^gä qui fait anti- 
obambra^ ki geäte maitresse qui sourit ä la fade d^cla* 
latioB d'ua a&ianl sana amour^. et le savant qui en 
ecoute un aulJie, tous ces geiuhlä s'eunuient et n'en 
meiirent poiat« 

~ Yous arrivex fort k propos^ ajouta mon pire en 
afftRfiYa&t Allfred, je faisais 4.Ltonie un petit sermon 
aar lanioeasitä de se soumettre quelquefois ä Tennui, 
el japisift eontinuer devani vous sans craindre de pr6- 
übet WL QoiLYerü*. 

— AIlI ja ne m'ea diälends pas>. reprit Alfred, j'ai 
toujours mis Tart d'^viter les ennuyeux bien au-dessus 
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du m^rite de les souffrir patiemment; c'est en consi- 
^uence de ce principe que je me suis bien garde de 
rentrer au chäteau avant de m'6tre assure du depart 
de la baronue de Bavenay. 

— Yante^Yous de ce beautour d'adresse, r^pondis- 
Je ä Alfred, lorsque Ton a, comme yous, la libertö de 
ne s'assujettir ä rien, il ne faut pa3 taut d'esprit pour 
se d^llYrer de tout. 

Ce commencement de querelle aurait probablement 
fioi par quelques mots piquants, si nous n'aYions ite 
interrompus par ma taute qui Yint me chercber pour 
me conduire ä table ; c'6tait la premiere fois que Toii 
me permettait de marcher depuis ma cbute. 

Eile Youlaft me soutenir elle-m6me, se r^jouissait 
de me Yoir parfaitement remise de ce petit accident, et 
s'ötonnait du peu de satisfaction que j'en laissais pa- 
raitre apres lui avoir tant r6p^t§ que mon premier pas 
serait uu saut de joie. Mais j'^prouYais ce malaise qui 
aalt souvent d'un motou dela moindre contrari^tö, et 
qui est molns facile ä dislraire que le chagrin le plus 
reel. 
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La presence de M. de Ciarencey ne fit qu'ajottter ä 
cette disposition. Sarpris de mon air serieux, il m*a- 
dressa les plus obligeants reproches sur rindifference 
qae je mettais a partager le plaösir que mon r^tablis* 
sement caosait ä mes amis. J*y rtpondis comme k une 
de ces politesses d'osage qa*on dit sans y penser et 
que Ton iconte de mftme. Edmond en parat blessi ; 
mais, an lien de s'^loigner de moi sans r^pliquer, ce 
qa'il ne manquait Jamals de faire lorsque je ne parais- 
sais pas empressie de causer avec lui, je fus tres- 
^tonnäe de le yoir redoubler de soins pour moi, et 
parier de tont avec plus de cbaleur et de gaietö qtt'ü 
n'en mettait ordinairement dans la conversation. 

Getto maniire d'fttre 6taittrop peu en barmonie 
avec la mienne pour supporter Tentretien plus long- 
temps ; je priteztai une grande lassitude de la petite 
promenade que je venais de faire, et je me retirai dans 
mon appartement, bien döcidie a vivre seule le plus 
que je pourraii. 



i3& L^OxME DE MONTBAEUSC 



XXIU 



»»V 



j€ft, yäTOie ai Um Mi t^etogo def lä so^vd« fue iba^ 
«un se'fitf nu' iwQip d<8' respeofeF la mienne^ MIttA c» 
ppoStntpcKif De*peiilrar qae fest tbrd an cliftteau, et nui 
taute, fäehiad» te< ▼(»?' s'äbigner dto »m», tousi lesp 
joüps (tainraDtagev me boudii^ de ne^pupfaii» aflsm dob 
frais pour le: reftenir fph» dci iscm 

€ep«idaBt' hoqb Aädncpät h ireitle^ d^ laifttede miMi 
p^r^, et nooB^ dmons:' irans conoertep pour Paviaage»- 
atent d^> eelle jonrotoi Je ne donfiai^ pasi qw BL de 
Clarencer na^ Yi&t! dtos la soirte s^inAriiBev dbi nea jBOh 
|et8>, et je deseandjia de käme« keuve^ daM ta sakoi » 
mais' vi ne pamt poizil, et f eof ptüBwai presqu^iAüddpilt.. 
n m'f^iX vramiB de TeatF m^äideff a encadner mga* 
dessln , il devalt nous donner son ayi» sar* oob- 
preparatifsy et je me plaignis hautement d ane n^gli- 
gence aussi impolie. Madame de Nelforty sanss'animer 
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antant (ja% moi , troava qa'Edmond ayait tort. Alfred 
prit.fioii parii en ma disant z ^ 

— Vcms crofBz, Leaniei qua taat Le monde doit 
^pporter vos petUes maussaderies et les oublier comme 
le iait .lotee «coflsin^ ^rom ¥oas tcompec en comptant 
sur rwidhiilgwvpe 4ßB ÜmngNS ^uitant que sur la nötre. 
Raf pelec-^0116 l'air avec laqiaßl vomsjkvez xef u Edmond 
derj]BeroiaeQt.,<et vou8 tFOUTorez .toui simple qu'il alt 
plus la crainte de vons importuner que le däsir de yous 
rewir. 

— Ja le dii^ose da Time at 4a raubce,, repris-ja 
avec impatienoe ; paur imon eoBiptd„ je Jia niclame et 
n'attendB raen da persimna ; mais^uandils'agil d'una 
chosa.agröabia A i&oa fhrB^ peiit*6tce ai*je Ib droit de 
reoDger d'aiiiAiiii<qtti wi est sl taadremeot aimä; au 
reste , boqb pouvons iiian Ja ffttar saiia lui. £tienne a 
prepar^ xme jolie saUe da bal dans la ^und bosquet ; 
ü y eaua des ioterles pour les aaCaiits , des bouauets 
pouT las jeimes fiUes, imprix pouT les jaunes^gens, da 
vin pour les yieillards , et le feu d'artifice sera magoi- 
(iqae. 
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— C'est dommage, reprit A.Ifred , de n'oser inviter 
tucuQ voisin ä cette belle f6te, je connais deux femmes 
charmantes qni sönt d&sesp^r^es de n'y point venir. 

— Qui sont-elles! demanda ma tante. 

— Madame d'Aimery et madame... mais je ne veux 
pas nommer la seconde parce que yous la d^testez. 

— Quoi I madame de Rosbel nous poursuivrait jus- 
que dans cette retraite I s'^cria madame de Nelfort, et 
qui peut Taltirer ici? 

— Madame d'Aimery, reprit Alfred, avec qui eile 
s'est li^e tout r^cemment. Ces deux dames ne peuvent 
plus se quitter ; elles sont venues s'ätablir ä Champ- 
fleury avec une douzaine de courtisans dont M. de 
Fr6mur est Toracle. C'est lui qui est chargÄ de redire 
les nouvelles de la cour, de la ville et m6me des envi- 
rons ; il est revenu hier soir aupres de ces dames tout 
indignö de n'avoir point ii& regu ä Montbreuse , oü le 
concierge le plus impertinent lui avait, disait-il, signi- 
ü& que M. le comte n'6tait visible au cbäteau^ que pour 
la famille de Clarencey. 

(iependant il avait vu les apprfets d'une föte qui sem- 
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Mait occuper tout le monde ; et M. de Frimur ne con- 
ivait pas qu'il pftt y avoir une fftte li oä ces dames ne 
36 trouveraient point. 

— Mais comment sa?ez-you8 tout cela? dickj^ ^ ^^ 

fred, 

n resta un moment embarrassi et me ripondit en- 
suite, avec une sorte d'effronterie, qu'il le savait pour 
l'avoir entendu. 

— Bn v6rit6, mon Als , yous ne savez qu'imaginer 
pour däplaire ä votre oncle I son aversion pour tout ce 
qui a rapport ä madame d'Aimery vous est connue, 
Tous allet vous itablir chez eile et y öcouter patiem- 
ment tout ce quis'y döbite de ridicule surles habitants 

de Montbreuse. 

— Patiemment n'est pas le mot, madame, et M. de 
Fremur pourrait vous en donner l'assurance ; mäis si 
je ne sais pas supporter les röflexions d'un bavard sur 
las gens qul m'intiressent, je ne puis imposer silence 
i deux femmes dont Tamoup-propre a peut-fttre raison 

de se plaindre, et dont les expressions ötaient plus 

« 

gaies quo choquantes. 



8. 
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— Avee ide l'iroD&e, reprit madamfi de.Neliorty on 
66 '^tve de toüi, d ja scds 4e .beii lu^ge qii'eii savent 
faire ces dames : vanter les gens »ur des yertas xili des 
«grämenls qui iear ^mmqveBt, ieB^dMeftdre j^cbe- 
sneat sur les d^fauts qu'ils ont, et nier positivement 
fes qtidflÜBHiti'Us ponMeiit^loiiticda k plas^gaionent 
fiDSsiBIe, Toiiä ce que fon csfipelle lute deuce malioe et 
€6 qai sert mieux la mächancet^ que les inyures lei 
plus oülrfee. "N^lroe ip» avse ces -maniires g«e ma- 
daim d'Aimery ifest aoquie da ^nipiUatioa Aenß dire 
^ mal de peracrnivB^ «a «eDdsema]it>le plaiair.de nuire 
1 Umsi^ecßtMict-elte o'aime^paB? 

4our. 

— JTen corryiens, je ae «aitais padear .sans amer- 
tuixre d'^ua^earacliro sendAabte rei'dlane sociäi^ que 
▼ous avcfz tant (ieraBoxii d« fraic. tQue c^adisai-je a 
TBx>n ^iTBy lorsqii'il .voos mccttSBObde dosuiqaeir i ionter 
vt» profmessei^? 

— Qae 'je Ti'wai p9«s ehez nomdame diAiniBry, ma 
jnere, et que L^onie m'a pardoimi 



kKnd dit oes mols en souriaiity prit ma .mdn., la 
baisa et (me damanda fieat ieis pardon de xn'avoir 
d<B€t)4ie. « 

•IBa l^oiitf (ni laiBnt<ci»indi)eid0 me voirsouffiir des 
mqinähideB idBdajahmsM:; |ye oeas, en effet, '^prouv^ 
un mouvement de däpit que j'aurais pu iaterpi^ter 
commeQm, M, dBiiB)aA.hoiiBe/lbi Je ne .xn'ötais avoue 
qnHiA pca iWgiiäl en Amt^nisej jaasäJ'impres&ioB 
ea<fift-ielle;auntAli e&flie. 

Je (m^D^giai a demsHider le isecEet de Aette visite 
auxpersonnes qui aumifintpiien.üiBtniiire monp^^re, 
€8 qui me valut bien des caresses de ma tante, et je 
quittai Alfred sans lui laisser le moindre doute sur la 
sinc^ritä de mon pardon» 

Je m^ditai bien tristement sur ce pardon si fädle- 
]iieiii2L(8öriii.vq;i!^^'^^'di06em'av4^^^ aem- 

hfadUiB tort ffla^mtait ^pliis <de Jiessentimenjfc, et gue tant 
de nUnMOoe ne pourvaU aiaogiiirk ^u'aux d^pens de 
iUmmüt. .Je B'iBtenKKeais aar Jeseniimeni quej'ins- 
pirais k Alfred, et, repassant en idiie toutes ses actions, 
Je)nieidi8jiia: 
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— U n'aurait rien fait de tout cela s*il m'aimait 
exclusivement; mon pere avait raison de trouver une 
tro{^ grande difi(§reiice dans nos caracteres pour que 
nous fussions heureux de vivre ensemble ; mais nlm- 
porte, je l'^pouserai, et son bonheur me consolera de 
ses difauts. 

G'esi ainsi que mon Imagination cherchait k deviner 
Tavenir, en expliquant assez mal le präsent Si j'avais 
eu plus d'exp^rience, je me serais trouv^e bien coupa- 
ble de penser si peu au retour de madame de Rosbel et 
si souvent ä Tabsence d'Edmond« 



XXIV 

Le lendemain^ Suzette entra chez moi de grand 
matin et d^jä toute par^e pour la föte ; je la troayai 
charmante« mais päleetmoinsanim^e qu'ä Tordinaire* 
Elle me dit avoir un läger mal de tfite, et je ne lui fis 
pas d'autres questions. 

Nous allimes ensemble remplir les eorbeilles de 
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flenn qni devaient orner la table et les salons; e'itait 
uaplaisir de aotre enfance^ et je m'attendais i voir 
courir Suzette tprte les plus belles roses et me les ap- 
porter en chantant comme autrefois^ mais la pauvre 
enfant paraissait tonrmeatie d'un profond chagrin, et 
soa sonrire arait quelque chose de si triste, qu'il Ins- 
pirait la pitiä. 

J'allais lui demander la cause de cette tristesse lors- 
que madame de Nelfort vint nous rejoindre. 

Bientöt aprte, chacua se rendit dans le pavilloa oA 
le däjeoner ^tait pr^pari« Mon päre ne s'y fit point at- 
tendre. 

En entranty mon dessin le frappa, 11 reconnut le 
Site, ses yeux s'arr6tirent sor Tendroit du parc oü Ton 
apercevait Turne qui döcorait le tombeau de ma mire; 
son visagese couvrit de larmes, il me tendit la main, 
et je me jetai dans ses bras. Alfred et sa mire Tem- 
brassent. Ghacun apporte son bouquet; le curä, suiri 
de tous ses bons yillageois, vient en leur nom compli- 
menter son seigneur et le remercier de ses bien- 
faits. ^ 
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On aura beau mettre de ces petites sceaes dans Ics 

* 

op'ras-comiqufis et les tourner en ridicule, il y a dans 
lawLccouoaifisaace des.malheureuxet dans les tömoi- 
gaa,ges des väritables .aiTections de famille quelque 
<chosede isi tomcbant, qu'on ne voit Jamals un bon 
pi^, an bon^chätelain, t^\i par ses enfants et ses vas- 
saux Sans 6tre ^mu d'un spectacle aussl donx. 

Aru milieu de tout ce monde, M. de Montbreuse 
cfaercbait quelqu'on« et se retournait ^ans cesse da 
c&ii 4e la üenfitre qul donnalt sur les avenues pour 
'mvA Ton n'amvalt jpas. 

Le basard, ou plut6t la curlosltö m'avalt placke en 
face de cette fen^tre,; la route etalt couverte des habi- 
iaats des vlUages voisins qui se rendaient & la föte, 
mais pas une calecbe, point d'homme ä cheval, enßn 
foixii de visite. 

ImpatiBnl^e d'an oubli que je regardais comme une 
▼ÄritaWe injuje,pour mon jpöre, je me mis ä clter plu- 
aieurs Iraits de reconnaissance dont je venais d'^tre 
t^oin de lapart des pauvres^gens que secourait M. de 
Afontbreuse, et cela dans Tunique Intention d'aj outer 
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queTba trouvaitsouventmoiss d'iisgFft^li pairmi cett^ 
elasse de geos grossiers qna dans celle de»* personnat 
les pltis disfingiu^es. Monp^ fflsana^peiae FkppHoi^ 
tion d^ cette leite sentence, et semit ä noua* prontor 
qne Texperience £tait contre^ ce que j'ayaiB d^a bie» 
reconnti. 

— Au reste, ajouta-WI, Ib mdlieur d'arroir ftft par- 
fois Yicthne de I'ingraütüde, ne m'a jamate Amni Is 
tort d'en soup^tmer injnstement mes amisr. 

A ee? mofs je nmgis^, et mon tirouble fett l son ceä^ 
ble ltn*&que me retonrnant, j'apeifns M. die Qareneef 
precistoent i c6t^ de moi. 

— Ahr monsieiir, m'ecriai-je tonte' surpris^ p«r 
quel chemin fitey-vous donc arrivS T 

A peine eus-je fait cette question que j'en «enti» 
l'incönvenance. Oa ne ponvait avouer pIn» ing^nu- 
ment que, lesyenx läciSsrsurraYenne, je a'sms penaii' 
qtfi F&mvSe d^dmond, et cette inqniftude de Ut 
voir venir itait bien peu d'accord afec le« projef qnr 
j'avais forraS de-Iui marquerhrplua' parfaite mdiB»- 
rence sur sor absence; pour en däruire Teffet, je prii 
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un air l^ger, insouciant, et, sans paraitre ^couter la 
r^ponee de M. de Clarencey qui disait kive enträ parla 
petito porte du parc, je me levai et, prenant le bras 
d'Alfred', je dis k mon p^re qu'il ^tait temps de partir 
pour la chasse et qu*il fallait se rendre dans les cours 
du chäteau oü les äquipages nous attendaient G'^tait 
la qa'Alfred devait offrir son beau cheval ä mon pere, 
et j'^tais charm^ de rendre M. de Clarencey t^moin du 
pitisir que cemoment allait causer ä tousdeux. 

En traversant le parc, nous conduisimes mon pere 
dans les bosquets^ les grottes, les chaumieres nouvel- 
lement d^cor^es, et sur lesquelles se trouvaient des 
iQScriptions de la fa(on du maitre d'^cole du viilage 
dont le Style, rappelant ceiui de M. Desmasures, nous 
divertissait beaucoup. 

Je me plaisais ä commenter, k parodier ces vers, et 
cbacune de mes plaisanteries renfermait un mot dteo- 
Uigeant qu*Edmond pouvait s'appliquer. Je causais ä 
tort et ä travers, je riaisde tout, enfin j'^tais dans un« 
agitation qui tenait aulant de la joie que de la co- 
lere. 
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M. de Montbreuse combla son neveu des remerci- 
ments les plusgracieux en aceeptant son cadeau, et Ini 
dit en riant : 

-^ Vons ne ponviez me faire plns de plaisir ä meil- 
leur marchSj poisque en recevant yotre präsent, c'est 
autant de pris sur Tennenü. 

A ces complimentSy M. de Glareneey m6Ia les siens et 
les fit d'un air si sincdre qu'il me fut impossible de le 
soupQonner dela moindre Jalousie de ce petit triomphe. 

La chasse fat heureuse et nous ramena fort tard au 
chäteau ; j'ätais restee en caleche avec ma tante, et tout 
le temps qu'avait dure la chasse^ Edmond ne s'itait 
pas approche de nous. En descendant de voiture, il 
offrit sa main ä madame de Nelfort; je comptais sur 
Celle d' Alfred, mais il avait disparu^ et M. de Mont- 
breuse me Yoyantd^Iaissee, prit en souriant mon bras 
et me conduisit au salon. 

A peine y fus-je entr6e qu'il m'^chappaun cri invo- 
ioQtaire, en apercevant^mon portrait place en face du 
lauteuil oü s'asseyait ordinairement mon pere. Pen- 
dant que ma tante se recriait sur la ressemblance de 
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ce perlrait, la gr&ce de la pose, le bon goüt des acees- 
soirer et te fini des dätails, UDioobile a e6tä de mon 
pere, je ne voyais plus rien ; le remords d'oxKs injuste 
aeeufis^ioB decbiraiA moo. iaoß^ et mon troubk deye- 
nftil impoflBifclft a disBumlac Mon pere y XBii le com- 
l)le en me lisant tout bas : 

^ Mt l e'est ]Hm se venger^ et votre ü^ure ne mt- 

9 

ritaii pas msioB. 

-^ U &ut ea GOQvenir^ Läooie^ continua madame de 
Nelfort, M. da Glareacey a gßgne son pari, et nous 
t>omme&coittcaint6 d'avauer que sa surprise Temporte 
sar le» ndtires ; voila mon pau vre Alfred bien loti avec 
son gnnd ebeval de bataille I qu'opposer ä Teffet de ce 
joli ¥isage ? 

— Votre aimable d6pit ma sceur, qui me prouve 
auesi bleu votre teadre ami\i& que ce portrait me re- 
pond de la sienne, dit M. de Montbreuse en serrani 
affectueusement la main d'Edmond ; mais, a]outa-t-iI) 
je dois aussi partager ma reconnaissance ave« Läonie, 
car il a fallu donner bien des s^ances pour parvenir 
a rendre eette image aussi frappante. 
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Ici, moB embamur devint wn aupplice; iL fallai 
avoQcr qve oet ouTsage n'teil iä (ja'aa souToair de 
If . de Glareiiey, (pilt Bi*en smft fail tat mystero, wt 
qa» j'^lak loin de wapQonaer qae umb taiit» ftuMn 
aiosL pffteato ä 8& mänoire. 

Je chachaf i enftvemtier tont eel&de fMlques moU 
de T^paratien ponr tteoigner ä Edmomt le fegret qae 
j'eprovrais de r«mr, injaslemeBt accQse; jeTOolcu^ 
dissiper, ä force de eheses ebligeamtee, rimpFessioii de 
tristesBe qa'on lindt dans see yeiu, mms jen'Tparvins 

pQiBl. 

SoufiaDi mvec effiort ä la fneiä de aon p^^ 
Edmond fiit tealle joor sUencieoz avcc xnoi; j'en oon» 
^Qs Bn chagrin profend, el, pomr k premüre fois^ je 
fos efiiaj§e du aeottment qai agitait mon äme» 
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La fin de cette joarnte devait oompidter mon tour» 
meat AUked ae fit attendre longtemps ä Theure du 
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diner, et quand sa mere lui parla du nouveau präsent 
offertpar Edmond ä son fröre, il ne parat pas l'^con- 
ter. Son air distrait et micontent fut remarque de tout 
le monde. On le mit sur le compte d'un mouyement 
de Jalousie, assez excusable peut-£tre, et chacun s'ef- 
forga de le ramener ä des id^es plus douces; moiseule 
n'osai rien tenter dans cette espirance, je me serais 
orue coupable de faussetä en cherchant ä rassurer le 
coBur d' Alfred sur la faiblesse du mien. 

Une secrete d^flance de moi-m6me m'intimidait ; 
j'etais decidee ä tout sacrifier aux moindres intär^ts 
decelui qui devait bientöt 6tre mon ^poux, etje ne 
trouvais pas un mot ä lui dire contre ses inqui^tudes. . 
Pendant que je m'en faisais de vifs reproches, il ne 
songeait qu'a justifier mes torts par la conduite la plus 
blamable. 

Pour s'6pargner Tennui de soutenir une conversa- 
tion languisBante, on se rendit dans les salles de ver- 
dure oü dansaient les habitants de Montbreuse et des 
environs. A notre amv6e, tous les yeux se fixörent 
sur nous, et je devins Tobjet de Tadmiration et de 
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renvie de ces jeunes villageoises dont la moiiis heu- 
TeiiFel'elait certainement alors plus que moi. On ine 
nt It's lionnears d'iine belle conlredanse qu'il fallut 
danser avec Edmond, parce qu*Alfred, empresse d'en- 
gager Suzette^ etait d&\ä en place ä cöte d'elle avant 
qu'on eilt pens6 ä former le quadrille. 

J'entcndais dire autour de moi : 

— Tiens, la vois-tu notre jeune maitresse, et son futur 
qui est lä aussi ! Ma foi, celui-lä pourra se vanter d'a- 
voir une jolie femme. 

— Et cette femme läun beaumari, räpliquait unau* 
tre ; quel bon air il a en dansant avec eile I 

— Et Don , disait un troisiäme, ce n'est pas celui-lä ^ 
c'est le danseur de la petite Suzette qui est Agrement 
gentille aujourd'hui pas moins. 

A ces discours se joignaient les differents avis de 
chacun qu'Edmond äcoutait d'autant mieux qu'ils lui 
etaient assez favorables. II avait pour lui tous ses vas- 
saux; mais ceux deMontbreusevoulaientqu'Alfredfüt 
le plus agreable, et je m'efforQais deleur donner raison. 

Cependant, j'6tais döcid^e ä ne pas laisser partir Ed- 
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moadsans avoir detrait le soupQon d'ingratitude dont 
il aurait eu ]e droit de m'accuser si je ne l'avais pas re- 
merciä de son aimable attention pour mon pere. J'avais 
4&ii conuneno^ plusieurs phrases dans cette intentioD, 
Bkais, soit timiditä ou crainte d'en trop dire, je 
n'en pouvais acbever aucune. 

D'ailleurs, je ne savais comment accorder son air si 
ffoidement poli arec la pr^occapation qu'avait dfr exi- 
ger UQ poftrail de souvenir; kmoymide retracer ainä 
vn 6tre indiffSrent ! 

Gelle reflexioii me rendit le courage ; et larsque 
M. de Glarencey m'oSäl la main pom* me recondaire 
& ma plaoe, je M dis : 

— Voi» avez trouT^ le secret de m'emp6cber d'ac- 
4;user lägerement personne de ma vie , ce tort entraine 
avec Uli inap de redete. Comme&t n'ai-je pas de- 
ymi ftie , loin da nous, yous vous occupiez de mon 
pere? 

— Et de vous, reprit-il en s'eli^ignant brosqao- 
ineot de moi. '^^ 

€e mot dit avec une sorte d'iunertume p6ai 
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-qa'r^ fond 4e bioq cobqt. Je vis qu'EdmoBd iiait vive- 

i 

ment bleeusä ; j^ranifi wola le snivTe et calmer son 
WBsenSimmA j^artatit «e 'que ramitie penl »spiror d'at- 
fmtoeiix» 

le ^odlak fiAl Ae pardosdiit ^ «t , «ans p^- 
<ftiir fitir w fQe mon injtistice envers ku n'admel- 
tait qu'ane «gEonse impcnaible 4 donner, je vcralais 
me jQStifier & tmit prix^ mais il m'^^iargBa oette in- 
«cmsSqueim m rartand tonte ia «nrte & oM de mon 
pere« 

la IMe, eonmieil amvetroptKnrvent, Mgaie peirr 
tOQtleatonde «Keqptö poor oe« qm Ia doMtaiemt 

Dans rintention de Ia terminer , M. de M m ühreose 
protyosa tme allemande k qufl^re , «t Tcm dieTdui Sosetto 
<x)mme laseale qui yAt Ia daiuser avec boi». Elle anit 
ffispara. Son pire ntms «onjora d*attendb« -an ittstast, 
ennooB asBcmcirt qn^l aMt k T g afe n ef ; qüii , ne ie 
voyanl pias revenir, on s^nquiiSta« 

Plusieurs personnes se leverent pour aller k sa xen-^ 
€Di!rtre,fl. deHfonftitnne doniial'ofAre^iiecbBCuii res- 
tat, et fut Iui-m6me s'informer dnvnetif'qiiiiretenait 
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aussi longtemps Etienne. Jene fispasgrande attention 
ä cette d^marche de mon pere , mais le chuchotemcnt 

r 

*» 

qui s'ensuivit me fit pr^sumer qu'il se passait quelque 
chose d'extraordinaire» Je cherchaides yeux Alfred^ 
comptant sur lui pour eclrirdr mes dontes« Je ne levis 
point ; j'allais demander ä ma tante la cause de son 
absence^ quand mademoiselle Duplessis vint nous 
dire de la part de mon pere, que mademoiselle 
Suzette s'^tait tronv^e mal pendant la föte^ qu'elle 
reposait en ce moment, et que M. le comte yenait de se 
retirer dans son appartement. Ge message nous parut 
assez Strange ; mais comme il 6tait pres de minuit^ 
cbacun se s^para. 

En rentrant au chäteau , madame de Nelfort fit de- 
mander Alfred. On lui repondit qu'il ^tait parti h che- 
val ^ il 7 avaittout au plus un quart d'heure et que ses 
gens ignoraientoü il 6tait all^. Gette nouvelle lui causa 
une vive surprise dont eile eut Tair de se remettre en 
disant : 

-* 1 est sürementallä reconduire M. de Clarencey; 
il fait une si belle nuit I 
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Je ne fus pas dope de la s^curit^ qu'afiectait ma 
tante^ et, lorsque je me trouvai seiile avec mademoiselle 
Duplessis, je me sentis , pour la premiere fois, Tenvie 
de la questionner. Voici notre entreüen : 

— Savez-Yous, mademoiselle Duplessis» ce qui a 
cause rindispositiou de Suzette? 

-^ Ah ! mademoiselle est trop bonne de s'en inqui^ 
tes, eile n'en mourra pas. 

— Je Tespke bleu vraiment , mais je Tai trouvee ee 
matin fortpäle et soufftante; il faut dire ä Vincent 
d'aller demain matin chercher le docteur. 

— C'estune peine inutile, mademoiselle, le m^decin 
ne fera rien ä cette maladie-lä. 

— Je ne vous comprends pas. Que veut dire ce sou- 
rire malin apropos d'une personne qui souffre? 

— J'en suis fichöe, mais je ne saurais m'expliquer 
niieux;tout ce que jepuisdireämademoiselle^ c'estque 
cette petite fiUe ne m^rite gu^re sa pitiö, et qu'elle ferait 
bien del'äoigner d'icipendantquelque temps^ Tair de 
Montbreuse ne lui vaut rien du tout. 

— S'ii en faut croire toutes ces insinuations, Suzette 

9* 
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est biea inopable, ou bien mademoiselle Duplessis est 
^^qQ'iojjogte poar eile. 

— injusle, m^ante, n'est-ce pas? Voili bien 
comme Ton trailie celle qui ne peat voir le mal sans 
en ftto» iadiga^» iaadis qu'on se laisse tromper par la 
douceur hypocrite d'une petile in^rate. Qae mademoi- 
saUe demaada a M. le comie eomioezit ü a surpris 
cette innocente ce soir dans le pai^ et pourquoiM. de 
Nel&rt s'eBt enfiii du ehäteaa a miacit, redoutaot la 
col^ ^e SQB OQcle? Mademoiselle Terra si c'est moi 
qui invente des &ite cootro la Teitoeuse Sazette, 
«t ä je «OS, comme die le suppose, injiiste et m^ 
«hante. 

Je n'ea vouliw pas eDtendre davantage, et made- 
moiselle Duplessis me quitta «ans pouvoir obtenir un 
mot de rtponse ä tout ce qu'elle crui devoir ajouler ä 
«m indiscFäiaa pour la justiüSer. 
^IfademoiseUe Duplessis ^laü; eavieuse et mädisaate^ 
mais incqnibie de Bieiitif sur un fait aussi grave que 
celuiqu'elle venait de rivAev, aussi n'en doutai-jepae 
QQe rainute ; d'aiUeufs, en i&e rap.pelaut les soupfons 
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4e aadame de RaTenay, la tristease de SuzeUe, k 
preoccnpatioB d'AUiredy««!; juille autres d&tails qui me 
revinrent aTesprit, je m'etonnaii de n'a¥oir pas devisi^ 
pfais tot qn'AiEred ooe tvahissait. '^'* 

Maas j'ikesitaift encorea aocuser Suzette : tant de can-» 
xleur me isemUait impoai^e a «orronqire, et j'aurafe 
jai^ que, soa ocear föi-il sedait, eile n'a^ait pas ooblii 
sea denreiia au point d'acoueillir les vgbux de celui qa 
se nommait dejä Töpoux de sa bientaitrice« 



XXVI 

Voioi NnstaflBt de fiure le modeste aveu de toutes les 
inoons^queaees d'an coBur de dix^ept ans. 

Bans «n roomi^ oet aveu däiroirait le prestige de 
perfMsoi que l'en eiige i si bon droit de Th^cäne; 
mais, dana ua simfle ffäoit tel que le mien^ on veat de . 
la y^rit^. Je sais bien que les femmes parfaites se x^- 
crierent contre la l^peti de lues seatimeuts ei leur 
^QOtnikäcm, maki j*aurai paar astoi eelles doiit Ta* 



156 L£ONIE DE MONTBREUSE 

mour-propre s'est quelquefois trouve ea Opposition 
avec la sensibilit^, et Tamour avec le devoir : peut- 
6tre mon parti sera-i-il le plus forti 
• Puisqu'il faut Tavouer, en ecoutant m qu'un mou- 
vement de d^pit avait portä mademoiselle Duplessis a 

me raconter, je me sentis tout k coup d^vor^e de ja- 

« 

lousie ; la colere, Tindignation remplirent; seules mon 
coeur, et j'oubliai les autres sentiments qui Tavaieot 
agitä pendant cette journ^e. 

Dans cet 6tat, je ne pensai point ä me reposer et 
passai la nuit entiere ä m^diter sur la conduite que je 
devaistenir apres un iclaX dont les suites devaient tant 
m'humilier. J'avais trop de fiertö pour aller demander 
vengeance ä mon pere d'une oSense qu'il m'avait au- 
trefois pr^dite; je m'^tais 6t4 pres de lui le droit de 
me plaindre. Sa connaissance du monde et du carac- 
tere de son neveu lui avait fait prävoir les chagrins 
qu'il devait me causer ; il avait tout tentd pour m'y 
soustraire. 

Dädaignant les avis de sa prudence^ je m'dtais moi- 
möme livr6e au malheur qui m*accablait; n'ayant pas 
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sulefuir, 11 fallait le supporter dignement, et je m'ar- 
rßtai ä cette derniere r&olution. Elle etait noble, cou- 
rageuse^ et devait me rendre en satislaction d'amour- 
propre tout ce que je perdais en bonheur. Pour en 
complöter Thöroisme, il auralt fallu parailre ignorer 
la perfidie d' Alfred et le forcer, par cette Ignorancc 
m&me, ä garder envers moi tous les m^nagements diis 
äramieque Ton a trompöe et qu'on cherlt encore; 
mals je n'eus pas la force d'employer cet ingenleux 
moyen dont les amants trahls devralent s'lmposer le 
devoir. 

L'ldäe de passer pour dupes les r^volte, et le d^sir 
d'ötabllr leur supöriorite sur Je coupable les aveugle au 
polnt de ne pas voir comblen cet avantage nuit aux 
interfets de leur amour. La certitude de valolr mieux 
qu'un autre est une decouverte dont on garde blen ra- 
rement le secret, et je n*6tais pas dans Tage oü la rai- 
son remporle sur Torgueil, aussi n'eus-je pas mfeme la 
pensee de me refuser le plaisir des reprochos. 

Des que le jour parut, je me reudis chtz ma laute. 
Elle etait k ecrire et paraissait ne s*Slre pas couchee de 
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la nuit. L'alt6ration d« ses traits et l'espeoe d'effiroi que 
lai causa ma subite apparition m'^törent ia force de 
parier. Je tombai sur nn si^ge, De potryant plias m^ 
soutenir. Elle vint ä moi, et me dit les yeux remplis 
de larmes : 
— Leonie sait tout... Ah 1 je n'ai plus d'esp^rance I 
Et, ne contraignant plus sa donleur, omdaizie de 
Nelfort se röpandit en reproches contre la IfigeretS de 
son fils, la seviritä de son fr^re et l'indificretion de 
ceux qui m'aTaient instruile d'ane seine qae chacan 
aurait du me laisser ignorer. 

C*est en d^clamant contre ces indiscrets qn'elle 
m*apprit, sans le savoir, qn'fitiennene tronrantpas sa 
fille chez lui^ Tavait cbercb6e dans nn endroit du parc 
oü des paysans lui direnl l'avoir rencontr6e; et qu'at- 
tirö par le son d'une voix mena^ante et les sanglots 
d'une femme, il ätait enträ dans un bosgnet oü le pre- 
mier objet qui frappa sa vue fut Alfred entrainant Su- 
2ette presque ^vanouie vers une grotte qui se trouvait 
pres de \i. Dans sa juste fureur, ce malbeureux pere 
allait arracher sa fille des bras du neveu de son maitre, 
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gi¥*md edtti-ci panit. AI«»« titienne se pf^pite «dx 
pieds du comte, r^clame sa protection contre üb so- 
bomeur, protesle de IlMMKXMee da «a fille, et livre 
Alf re4 i It ocfldpe ii 80Q miete. . *" 

M. de Montbreuse, ndigiifi 4» kt oondoile d'AllM, 
lui ordonne de s'äloigner, impose silence au brave 
£tienne, et Taide i transporter chez lui sa malbeu- 
reuse fille. 

En Yoyant ramener Suzette ainsi ävanouie, les gens 
dB la masfon if inbnaereBl Inen Tita de ce qui pouwt 
lui 6ian arrivi^; lenienee fae IW gaida sor ee^ujet 
doubla leur cormiti, et, deqttestkms eaqneetioiis, ils 
derioiarent k fea ptiß k yinti* Le innsqiie däpart 
d'iLUned^ la ooUie eoacentrto d'fitienoe, i'air lariste et 
s^Teve de inon pire eKptiqaaient aesez la caaee de oet 
6v&ümmmA qai derint la nouvelle du efaftteau« Made- 
moisrilaBrpleaBB m fidsait un mirite de l'avoir j^tb. 



et, qu:ind mon ptee Tinft kn-mtaiB lui dooner Tordre 
de se rradre cbez moi dans rabsence de Sazeite, en lui 
reeoBmandant d'äoigner lei antres feouBMs de la mai- 
s»m<f in fifdinto t m'affriff leuis eenrioeB, alle ae erat 
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choisie par lui pour me pr^parer ä cette afBigeante 
nouvelle. 

J'ai peiis^ depuis qu'elle pouvait bien ne s'fitre pas 
tromp^e, M. de Montbreuse savait si parfaitemeat se 
servir des däfauts de tout le mondel 
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Madame de Nelfort» comme toutes les personnes 
d'un caractere plus empörte que röfl^cfai, observait 
peu, et ne s'ötait pas aper(ue du nouveau trouble qui 
m'agitait en Töcoutant, et qui s'accroissait ä cfaacune 
des circoDstances qu'elle me racontait avec tant d'exac- 
titude. Lorsqu'elle eut ainsi achevä de m'instruire, 
eile me demanda ce que j'avais le projet de faire pour 
apaiser la colere de M. de Montbreuse. J'avoue que 
cette qucstion me fit l'effet d'une injure. 

— Gomment , lui dis-je, c'est sur moi que vous» 
comptez, madame, pour engager mon pere & traiter en 
ami celui qui me trompe avec si peu de minagement? 
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Croyez-Yous que mon resseatimeat soit moins vif qua 
^«lui de mon pöre? 

— Ah ! ma ch^re L^onie, räpliqua-i-elle en fondant 
en larmes, je sais qu'Alfred est bien coupable, qu'il 
merite votre courroux, maisnoa pas votre haine ; la 
rigueur de moa fröre a causa tous ses torts, et je suis 
süre qu'en cet instant son d&sespoir ägale le mien. 

» Ne joignez pas äses remords l'affreuse id^e de vous 
perdre, ou le reste de ma vie sera livrä ä la douleur. 
J'ai forcä cette nuit i'appartement de votre pere ; il 
s'^tait renfermi pour se soustraire i mes priores, mais 
j'ai si vivement röclamä sa bontä^ son indulgence, 
que, touchä de mon profond chagrin, il m'a dit : 

» — Eh bien, puisqu'il y va de votre vie, je consens 
ä garder le silence sur ce qui s'est passä aujourd'hui, 
si ma fiUe n'en est pas instruite, autrement je ne sau- 
rais avoir plus d'indulgence qu'elle pour Alfred, 
Gomptez sur moi pour respecter l'illusion quifait 
encore le bonheur de L^onie. Alfred, dites-vous, la 
changera en räalitä, je veux Tesp^rer, mais si ma fille 
Tlent demander ma protection contre un homme dont 
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les torts sont irapanhmnabte et les cttfiiüte imxiiTigi- 
bles, aucune consid^ration ne pomra Bi*8rr6ter; je 
romprai des liem aum mal laanortis, et je eansolerai 
ma filie fin Tnalheor fsvo^ Int «n tiheii si fM digne 
^*eBe. 

t D*apfteiscltte TfacAntimi, 'eonfttmia sml fntBv *wiis 
4tes^ LSonie, fsrlntre ^ nolre f9ort ; AkxAm-^ßi^ <ft m 
TOtre coTere feinporte, je m*aoif ne ä RMtuit d'ici 
ponr TooB ^pargner le fipectade d^e tlMleitr ^qoe 
mon tlls ponrra seifl eompreadre. 

Ea achevant ces mdts, ma tanle tomba dass an 
acc^s de commlsion si ^oavanata'ble q«e j'emplofsi 
tous les moyens tjtd ötaient en moa peafocr povEr h 
«almer. 

Le Premier ftrt de liii fromeitre ee qti^eHe engaait 
^e ma gÜnirositS enveis eon Als; je m^dsgageai i 
paraltre tocrt ignorer derant moB pto, et ne pessai 
plus qTi'i prediguer mes soins ft ocffie malheureme 
amie« üne üeTre ardente a^ait sBCoMi k k crise la 
p'tiis douloüreose ; je ßs appeler un midecin et pr^f^ 
ciT raon pire de ViteX mquietant oü «e timivait sa 
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SQßur. H anrfa bientöt af res, s'approcha de s&a lit et 
lai paria langlemps k ¥oiz basse, ensaite se rappro- 
cbant de moi, il dit : 

— T^ fom alannex pas, mon eafant, la AÖTre «st 
f^olenle, mdsoetaoeiseit iasiÜB tonte aatweäa de 
cdm qm a: f/eMÜ. Ha MBur B'tetiipop oecvp^ ile catte 
föte ; eile s'est lev^e hier de gcand naliii, aa feu trop 
de htigue « üaeatgt sa naAt, I0 repoa ?a la rttablir ; 
ymxB <deva <«« avoir anari bestiii, ma di^ Läonie, 
allez Yous remettre au lit, je resterai präs de votre 
taute, ^ j9 iUbeni da Ini dkMmer 4'aB88i bona soüis 
qne les f6traB. 

rebäs mm niponiAre A i&OD iitee, il a?ait devinä a 
raMialimL de mon wage, 4M j'itak aa moiaa aussi 
soaffiaiäl» q«e madame de ]!Mf(»t« 

Cn el0t, j'e«8 i pesne la &rce de veveBif daaa man 
appartenanl, oi quelques heuiea de aommeil ^Ime- 
retft aies dmleara. 

A ifion D^ml^ je ricapiinlai oe qui s'itait passe, ee 
qae j'amua prank^ et j'ens Uea de la peioe a m'y re- 
connaitre ; Uat ceia toit aeaez campUquä poor oiie 
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t6te de dix-^sept ans, cependant je r^olus de me con- 
duire ä ma satisfaction, c'est-ä-dire avec dignitö, r^si- 
gnation et courage. 

J'eus bientöt l'occasion d'employer ces trois rares 
vertus, car, en rentrantchez matante, j'aperQUs Alfred 
au chevet de son lit, et M« de Clareneey causant pres 
d'une fenötre avec mon pere. 

Je restai quelques moments interdite avant de pou- 
voir demander ä madame de Nelfort comment eile se 
trouvait. 

— Je me sens beaucoup mieux, ma ch^re amie, r^ 
pondit-elle, et c'est vous que j'en remercie ; ma fiftvre 
est k peu prös apaisie, et le docteur vient de nous 
assurer que, gräce ä sa potion, je n'eu aurai pas ce soir. 

En disant ces mots, eile me serrait la main aveo 
tant de reconnaissauce, que je n'aarais pas osi man- 
quer en rien ä la parole que je lui avais donu^e, mais 
il me fut impossible de jeter les yeux sur son fils, pas 
m6me lorsqu'il se leva pour me c^der sa place aupres 
de ma tante ; il est vrai que, dans sa confusion, 11 
n'osa pasy de son c&ii, m'adresser un seul mot» 
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Gelte maniire d'agir ne rendait pas le mystöre im-> 
pia^trable pour M. de Montbreuse, mais il fai'^ait sem- 
blantd'y croire, et seplaisaii ä remarquer tont ce qu'il 
m'en coAtait pour ne pas le trahir compUtement. 
Alfred s'6tant äloigni de nons, ma tante me dit : 

— G'est ä cet aimable Edmond qne je dois le retonr 
de mon fils, c'est Ini qni me Ta ramenä et qui a force 
130Ü oncle k le revoir. Quel bon jenne homme, Leonie ! 
€t qn'il merite bien tonte notre amitiä ! 

La präsence d'Edmond qni s'avanQait vers moi, 
m'evita Tembarras de repondre & cet ^loge^ 11 me parla 
dn ton le plns tonchant de Tinqniätnde qu'avait du 
me canser la subite indisposition de madame de Nel- 
fort, et me fit cent qnestions snr ce qni ponvait Tavoir 
proYoqnie, esp^rant me laisser pr^snmer par lä qn'il 
^tait loin d'en soup<;onner la y^ritable canse. 

Je ne Ini sns pas fort bon gri de cette rnse, quoi- 
qn'elle eüt nn motif assez noble; mais il y avait qnel- 
qne chose de si tendre dans le son de sa voix et de si 
afTectueux dans son regard» qne je Ini pardonnai de 
me tromper anssi. 
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Atfeiei^ doDi la tculMBe avait loujiwi» U pbfaiono- 
mie de llmHieiir^ lu» hoiicli ioul 1« j^iar eoioma si 
6'etait moi qui l'tnse offiuMi; ü est ¥Kai4ae moa air 
kM ^iiail asaez le mäfsis que m oosdaita nL'iaspirait, 
et toal ce cpi'il dswt a la p]la& qua j'afaiapoac Vüai 
4e sa mJQ»; c'ail auec ces «n-l^fiyEi'oA diimittout 
Teffel dea proeWa les plas goairaiuu 

AlfMd an fat toUament bümili« ^u'iL na ma ünt pas 
compte des repiocdiaa 91a ja lai äpargpaift^ et oe fit 
pas b moiiidra teatativa pooK me t^auHgoar son re- 
pentir« 

Vera la soir aa annooia la visita d» docieuj: Diuo- 
c&er; il ravaaik. voic l'aiai da aes potiooSf . et dans 
qael ^tat aa tronnrait la malada. 

Ca brave doetaar ^laii uftpd^lu)aiiiie,.toi]t.£oad, 
doat Vbit fraia et r^auii paottwt 4 seaiaaiades qa'il 
se CQftiiaiafiait ea banne saatä. Citait le medacia par 
exeellanee de la vüle de. M*** et difiiahAteanx voisiitö ; 
an yantait son talent ceiiitre les maladiefl mortallas 
maielt d^dtaignait sovflre£aiiisiiieiiileaa«lare0|;et afawit 
l'air de les soigaer que par pure CQynplaieaaaa»' 
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AimaBt a parier de tout, except^ de son art, grand 
coBteoi? d'aventures, il amosait souvent et 'gu^rissait 
quelquefois; ces deox avantages lui valaient celui 
d'&lae Injritä partout et da sa troavor au courant de 
toutea kflhBOUTalksL. 

Kd eatiaal. iL viat droil au lit de ma taute, s'empara 
de sou bras^lui fii pLusieQjs ^estious saus äcouter les 
repouses «t dil : 

— VoUa uo. pools tresrpadfiquei la unit sera calme 
et demaia noos sorooia en pleiue couYalesceuce ; j'avais 
prävu ce mieux et j^'ai rassuri d'avance madame 
d'Aimerj)» 4 ({oi le d^part aubit de M. de Nelfort avait 
perauadd (gaa yqus ätiez, madame, dans le plus grand 
danger ; eile m'a fait promettre de repasser par Ghamp- 
üeury pour lui douuer de vos uouvelles. 

— Je suis bleu sensible ä cet exces d'int^rit, repli-» 
qua ma tante avec Ironie». 

— • Vieaimeut, rieu u'est si coucevable; on est venu 
lui dire que tout le ehäteau da Montbreuse ätait dans 
Teffroi, que vous ätiez ä la mort, qu'une jenne fille de 
la maIsQU m mourait aussi, qu'il dtait acrivä des £tö- 
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nements etranges; enfia, vous savez coxnme tont 
s'exagäre en passant par la bouche des gens qni ra- 
conteot 

x> Madame d'Aimery, dont rimagination se plait a 
croire tons les malhears, n'a pas voulu douter un 
instant de ces contes; cependant madame de Ros- 
bel ne se lassait pas de lui dire que, si tout cela 
etait arriv^, M. de Nelfort leur en aarait dit quelque 
«hose, et que, träs-certainement, il ne serait pas restä 
la nuit entiere ä Ghampfleury s'il avait eu la moindre 
inqui^tude pour madame sa mere. 

— Monsieur , inlerrompit Alfred importun^ des 
bavardages du docteur, ma mere ne soufDrait point 
«ncore lorsque je Tai quitt<^e hier« 

— G'est bien ce qu'assurait madame de Rosbel, re- 
prit rimpitoyable docteur, mais quand une fois la sen- 
sibilitä de madame d'Aimery est ^mue, il n'y a plus 
moyen de lui rien faire entendre; j'aurai beau lui 
parier raison, eile ne m'en croira qu'apres vous avoir 
revu. 

En ce moment mon p^re se leva et sortit de la cham- 
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bre; M. Durocher continua sans s'apercevoir de &:;. 
d^part : 

— Gelte bonne madame d'Aimery a quelquefois des 
scenes avec M. de Fr^mur qui sont ä faire mourir de 
rire les spectateurs ; Ini qui se pique d'nne philoso- 
pbie impertarbable, necon^oit rien k Tint^rfit passionni 
qu'elle. prend anz moindres 6v4nements de la vie^ et 
surtout au zäe quila porte k semdier des affaires des 
gens malbeureux, car il faut lui rendre justice, ignor^ 
ou connu d'elle, on peuttotgours compter sur sou em- 
pressement k yous porter secours. 

— Oui, r^pliqua ma taute, pourvu que Tou soit 
plus conuu qu'iguorä des autres, mais je ne veux pas 
YOUS paraitre ingrate euYers uue personne si gen^ 
reuse, cber docteur , j'ai naturellement peu d'estime, 
je VaYoue, pour les femmes dont la sensibilitä se porte 
sur tant d'objets, et forme pour ainsi dire une pariie 
de leur parure dans le monde, mais eependant je pr6- 
fere les gens qui publient leurs bien&its k ceux qui ne 
jEont rien pour personne. 

Le docteur Yoyant que ma taute goütait peu T^loge 

iO 
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de madame d^Aimery, fat d'avis des r^EaacbemeBl» 
qu'elie y faisait et, pour le faire oublier, il entama 
celui de madame de Roebel en disant d'aii air fier : 

— Yoiia pensez bien, madfame, fiie Ton n'a pas 
y6cn ausfii kmgiemgB que am, saoB aafoir ä quoi &'eK 
tenir war ees pr^tenias aeeto da senaikilitti^ et ces 
^faooiiiaBeHieiita dcni oa fKiiirfaU; prasqua toajcHiis 
chMnander FaateuT ; mais il faui biea pcrdimattr eea 
petites eom^Mies avz jalies femmeck A voo» pario- 
franchemeot) j'aime mieux Celles qni ne-leajooezrt 
pas. Madame de RoAel, par exemple, arvec safitdfle 
gaiete et sa moqueiie continuelle, ma paraSt eeort fois 
preferable ä toutea ces beaatäs langoareiiaes. . 

Ge n'est pasr par recannaissance que j'en parle, ear 
eile se moqne de moi tonte la jaurnde et n^esl jamaia 
malade; msilgrä eela jesuis fertöde con¥ei»ir qii'oa 
n'est pas pimi aimable; je erois, ajoota-t-il a?ec im 
sourire malin, qne H« de Ftirimr le sait anssi bien 
qu3 moi. A prop69, j'onb&ais qa'elta m'a ffii de de- 
mander ä M. le comte de Glareneej la permission 
d'aller voir son beair jardin anglaisy eile croit qa'on 
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n'y peot^iitrer saos billet et ne veut pas qniiter ce pays 
avantd'avcir visitä le beau lieu qnienfaitradmiration. 

— G'est pr^idro irop de fioins, n^poodit £dmond , 
pour une chose d'aussi peu d'importance ; je donaerai 
l'iHHive qa'oa laias» enirer ees dkamet lonqn'eUes d^i- 
leMiit B'y poRDiiieiier. 

Ell entendanl cette r^pome ja ne pm m'enpteber de 
lancer un regard sur Edmond qui lui peigoit probable- 
me&i toul miin näcontaDtament, cor il ajoila : 

— Je regratta beaooiHip da ne paiiYoar faiva moi- 
mönifi las hoäneimde ma reteutei giadiio de Bos- 
bel, mais muk ,g(iäX ipour k cbaaaa in'iäoicBe «i son«- 
veDt de Glarencey que je n'y suis presque jamais« 

A ces mots, je respirai et n'osai pas lever les yeux 
de dessus Touvrage que je tanais, tant j'avais peur 
d'y laisser lire ma reconnaissance; ce charmed'6tre 
ezil^ada sang avair pxrU.eet ai aMuiaaatl 
'"- — Cette agräable coavaEsation, dit.Ia doetear an se 
levant, me fait oublier ma petita malade. 4 

— Gomment ravez^vous troa?te ca matin ? damaada 
madame de Nelfort. 
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— Mais fort souffranta, et le pouls si embarrass^ que 
je Tai fait saigner. 

— Serait-elle en danger? interrompit vivement 
Alfred« 

— Non ; eile ^tait plus calme quand je Tai quitt^e 
ce matin, mais la saign^e ätait urgente, etla malade 
paraissait s^rieusement menac^e« Je vais m'assurer de 
soD ätat. 

Eq finissant ces mots» le docteur nous salua et paiv 
tiU Alfred passa devant moi pour le suivre, et n'eut 
pas Tair d'entendre quelques mots que lui adressait sa 
m^re, tr^s-probablement dans Tintention de le retenir. 



XXVIII 



Ce qu'avait dit le docteur sur l'etat de Suzette m^a- 
vait caus£ trop d'inqui^tude pour ne pas chercher k la 
voir. Aussitöt que chacua fut sorti de rappartement 
de ma taute, je me rendis au pavillon qu'habitait 
ßtieune. 
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Je vis Alfred assis ä quelques pas de lä ; je devinai 
qu'il y atteodait le depart du docteur et des nouvelles 
de Suzette. Je le regardai de mauiere ä lui blen prou- 
ver que je Tavais vu, et montai l'escalier du pavillon 
Sans lui rien dire« 

Aussitdt que Suzette m'aperQUt^ la pauvre enfant se 
mit ä fondre en larmes et s'^cria : 

— Oh l ma bonne maltresse, vous me rendez la vie t 
Son päre ne lui en laissa pas dire davantage^ et, 

s'approchant de moi, il me coujura d'user de Tascen- 
dant que j'avais sur sa fille pour l'engager ä prendre 
un peu derepos. 

— AUoDS, ma chere petita^ suivez les avis de ce joli 
docteur, dit M. Durocher en me montrant, puisque 
vous ne voulez pas öcouter les miens. Nous ne pour- 
rons rien obtenir de bon tant que vous vous maintien- 
drez dans une agitation pareille. 

Je repondis au docteur de la docilit6 de Suzette, et 
je demandai ä rester seule quelques momentsavec 
eile, on nous laissa^ et je rassurai cette pauvre fille, 
en loi apprenant que je savais la cause de ses chagrins. 



191 LtOSlIE DB. MONTBREU&e. 

d» aa maladie, et qne je* n'avais jamais €a la peDsce 
d'accaser sa yerta. 

Je lui dis comment je m'^tais eofagäe au secret 
pres de mon ptee; alora die m'avooa qu' Alfred la 
tourmentait depuis longtemps, mais ifm'elk readait 
jBsüoB ä^eef sentimeDte^ qa'üs ätsieitf an« ooapables 
pour eile que respectuenx poor md. 

— • Sea loriy ajoizyt-^-elle, est d antaot fkm grave, 
madfflnoiseile, que c'est Totu seah qu'il aimA, «t ifB^il 
n'a Toalu me perdre que poor satiefairo oa capnee. 
Que dei^endrai^eäprteat?fl!ioiqui n'afais au monde 
qu'une r^putation digne du nom que me donna ¥otre 
m^e ! Ah ! malheuEeose que je suis, ponrqad lui ai- 
je suri/iicu I 

J'ens bien de la peine k ramener Tesprit de Suzette 
ä des pensäes moins trislies ; «eq[ieiidaat, ^»Ue de n'a- 
Toir rien perdu dans mon estime, lui rendit quelqua 
ei?peranoe de boubeur. Je la quittai plus «alme et lui 
promis de venir sovreut la nevoir. 

Cet eoftretien me oonTaioquit de l'ianocence de 
Suselie, et je aifl sue jbou giA de ne TaToir jamais sonp* 
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i^onviie; Buis j'e& wmius j^ios de oa^ris escore pour 
la ooQBdiiite 4'AliMd. 

parmucmiB ODqnatterie de la pait de Suaette, ^ que 1« 
dvoit de le nndre infidiUe appartenait ä tootea les 
jolies femmes qu'il ponprait renoooJarer. 

Ges rMcKisiift lae fireat passer ttne assez mauvaise 
natt, «t, ie kndemain, y^ttiant m'en distraire« J6 des- 
ccsndis de btnuie hemie aa jardia. 

Je m'y pronenais diepais quelques instaufi quand je 
-vis arriver M. de Glarenoey; ü parat ^^toun^ de me 
trouver si matinale, et me dit qu'il venait savoir des 
nouvelles de ma taute« Je lui appris qu'elle reposait 
encone« il üi demasidw si mon pere ätait visible ; on 
Ini r^9ndit qa'il le pnaii de ratteudre daus le Jardin^ 
oa M. de HoiitbiHBUGB allMt se readre aussitfit qu'il 
asnitüm Tmelettne qu^üni eonrrier aileudaiL 

Ml TQÜi doM cUigie de tenir eompagnie i M. de 
CirTencey jusqu'au moment oü desceudmi mon pere. 

Ca töteHa46te iine caJBsa d:'*abacd uu emharraa insup- 
portable; ensnite il me viut a l'idto d'ea profiter, pcair 
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faire entendre ä Edmond que je n'etais pas aüssi com- 
plöment dupe qn'il rimaginait des perfidies d'Alfred, 
mais que ma gän^rositä savait les pardonner. Je ne 
chercherai point ä justifier le sentiment qui dieta cette 
r^olution; je le bläme^ et pourtant je crois bien peu 
d'amour-propre k Tabri d'un pareil tort, 

Voici comment s'enchaina notre conversation. 

Edmond. Madame de Nelfort se röveillera probable- 
ment en bonne santä, et vos inquiötudes d'hier seront 
entierement dissipees. Je parle bien que vous avez 
souffert au moins autant qu'elle? 

L£oNi£. Peut-6tre plus !... 

Edmosd. Quoil seriez-Yous malade? 

Leonie. Non ; maisjesouffre de tout ce que je vois... 

Edmond. Je congois que l'ötat oü s'est trouväe un 
moment madame de Nelfort ait da vous affliger, mais 
iln'est plus alarmant. Bientöt, vous ne verrezpris 
de vous que des gens heureux^ et rien ne troublera 
plus Yotre bonheur... 

Li^ONiE. Mon bonheur I Ah t M. de Glarencey, vous 
iavez bien que je n'en dois plus esperer ! 
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Edmohd. Eh ! qui pourraitavoirridiedele troubler? 
N'6tes-vous pas Tobjet des plus tendres affections de 
tout ce qni vous entoure? n'fttes-vous pas uniquement 
chörie du meilleur pdre.... ador^e d'un amant que le 
titre d'äpouz va bientAt.. . 

Leonis. Adorte I M. de Clarencey, je vous croyais 
mon ami, et vous cherchez ä me tromper aussil... 

Edmorb. Moi^ vous tromperl kh I Lfonie, ah 1 ma- 
demoiselle, n'iDjoriez pas le sentiment qai me rend le 
plus digne de votre amitiä. Non, le ciel m'est t^moin 
que je ne crois pas vous tromper, en vous assorant 
qu' Alfred n'aime que vous au monde... 

LäoNiE. Trahit-on ce qu'on aime? 

Ebmosd. On ue le trahit pas, mais on se laisse en^ 
tndner^ dans un moment d'^garement, ä des torts que 
Ton voudrait r^parer aux d^pens de sa vie. 

L^NiE, De semblables torts sont irreparables , ils 
dätruiseut la confiance. Je sais qu'on y attache peu 
d'importance dans le monde, et qu'un homme peut 
impunement les afficher; je sais aussi qu'il est du 
devoir des femmes de les supporter sans en murmu- 
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nr, et je ise «omformerai pest-tire comme haa satte 
i eette obli^tiOjD, mais je ne floofirim {Mls moins da 
regret d'aiwir p^tt TiliDsian qui faisatt ma f^licite. 

EmroMOu Vcmu' la retouvecez, et hius partagerez 
encore le bonheur qui sera votMoavmge. 

UtiHB. Jamals.^ 

EDinaiDw Ce memient de dipü m'te jnipond. 

LäDHK. Pour ua observateiir tel que toos, vous 
tombes dans une itrange erraur. Lflia de ju croire 
aniraie par im senümeiit da d^U, yous auriez da 
laus apersBvoir qua je «ois triale, laaia calme. 

Edhond. G'est uue das präta&tioBs de la jalea&ie qot 
de paraitre calme au milieu des tocffmealBi ei je tous 
demaade pardott de v^jb la soppoaer. N'en coupesez 
pas, Äütei en aeca trop bfiureoz. 

UoNiE. Je roogia de ool^ de voa& Toir obstin^ i 
me creure jalouse, qoand je ne aus qa'judif nte. 

EDafMLD. €elaae ressemble beaucoup. 

L£Qm£. Aussi peu que ramour ressemble au m^prls« 
Mais je voia que votre esprit , si däicat et si finement 
eieraiaur tous leg iutdrftts de la aociäte, ae eomprcod 
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rien ä ceiiz d'on ccßur morlellement blessi par une 
soite de ffociiik efiTeiuaBiB. Seriez-vous de ees gens 
qai croieDt qiie t*«HMMir »^ogmenle par les Imdeurs 
de Tobjet qoi Tiaivire? 

EfiiciMEiD. S'angBieiile, noB, Biais j'ai la preaye qa'U 
ne s'en affaiblit pas. 

Le regard qoi aoeompagna ees dernienr mots, me 
fit garder im ÜMtant deaileace; je me rappelai la con- 
fidence de madame de Rayenaj , et je continnai. 

Leonie. Votre fidölite pour un seatiment mal recom- 
pense, m'esi coouBe, mais votre poeition ne saurait se 
comparer a la mienne ; celle qoi dMaigna votre hom- 
mage aimait dij4« €e n'est point k vous qu'on en a 
prefeie im aiitre I 

Edmonb. Quoi 1 Yous saariez?... 

Leokul J'ai so, par madame de Ravenay, qn'une 
femme^ mal mspirfie saue deute, avaü antrefois refusä 
votre main, et que toos lui conserviez un amour dont 
t-Ueetait peu digne. 

1 DHONiK Madame de Bavenay a pu trabir ainsi le 
Svcret!... 
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LtoNiE. Me leconfier, ce n'^tait pas le trahir. 

Edmond Moi qai croyais mourir avant d'avoir rtviU 
jm faiblesse I Ah i du moins, n'en abusez pas, L^onie. 
Je fais ici le serment de n'en reparier Jamals ; vous 
seule saurez qu'en däpit de vos d^dains, je vous ai 
consacre ma vie. 

Uoms. Que dites-vous, Edmond? je ne vous com- 
prends pas; est-ce vous quele roi proposa ämon pere, 
vous que je refusai?... S'il est vrai, tous mes maux 
sont combl^... 

Id, la plus vive imoüoa m'empficha de continuer ; 
des larmes obscurcirent mes yeux, et je ne saurais 
peindre ce qui se passa dans mon äme. Edmond^ dont 
]e trouble paraissait 6gal au mien, prit mamain, la 
scrra et me dit : 

— Ce moment compense toutes mes souflVances, ces 
pleurs que votre piti^ m'accorde, soutiendront mon 
courage ; j'aurai oelui de voir combler vos yqbux et 
ceux d'Alfred. 

Eü cet instant M. de Montbreuse parut, et }-. •. ^ 
annonfa le riveil de ma tante. 
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Elle veut, ajouta-t-il, quo nous dejeunions tous 
aupres de son lit. Mais qu^avez-yous, L^onib? vous 
me paraissez souffrante. 

— Je le suis an peu^ r^pondis-je. 

— Pauvre enfanil r^pliqaa-t-ii en m'embrassant, 
eile a le contre-coup de tous les maux de ses amies ; 
j'etais bien sür que Tattaque de nerfs de ma soeur «t 
rindisposition de Suiette d^raugeraient sa santä, mals 
je ae yeux pas qu'elle slnqui^te plus longtemps de ees 
petits äv^oements. Elle doitbien quelque int^rfet aussi 
ä mon repos, et je suis plus malade que tout le monde, 
moi, quand jecrains pour ma L^ouie. 

Cct exces de bent6 augmenta mes regrets, et je me 
diSy ea detournant les yeux pour lui cacher mes 
larmes : 

— Malheureux p&re, j'ai detruit ton bonheuren 
ne te laissant pas Tarbitre du mien. 



ii 
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J« me craiff dispemfo 4e trae« iki loviis ks r^ 
ieKions qai DCGtaptoenl snone^pril pindaol ce d^jeu- 
anr oft shtcnii is'eßovfBÜ d« panitn gai .»1 mMitoit 
iatiSTieimiiiBttt tror im «qjai {teMe. On ^iennem filus 
luileaiCBt ^gae ie me Bautit ^'«ipiaiDerrce qiM rai«ii 
dVnwiid mo oaosa de.plairit «lie faiM« 

.fegQittais biaii qa'fiA mmieftt flmilard, J!«iifiias mn 
le tort de lui a|ifMiidre.i %mk fämXj'i^aiM fiensibl« k 
MB amovr; ja me tflteitw d'jfmmaidmpgi^ et panr- 
Int i'anrais ^ovSn qu'xl idevinäl man «diur. Je m 
peuvais plus me tromper sur mes sentiments. 

Gdm i|ne in^inaiiinut SdmoBd Mi'vml neu de ^om- 
man avec cette foUa paanoa '^/m fe seecmiwissaie iiicQ 
toe le fruit d'un amour^propre exalti par la flatterie, 
irrit6 par les obstacles ; avec cette paesion enfin, dont 
Fardenr tenait tont dn prestige, et qui deyaiS s'iteindre 
an Premier tort qni d^tmirait Tenchantement. 
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Plong^e daas une r^verie profonde, je paraissais 
teUement accaU^e que ma tanies'en inqui^ta et m'as- 
somma de iqueetioBs auxcpielles Je repondis fort mal. 
lfoBiI»ere «atptiede.moii supplice, et mit tous ses 
soim k me .distiaiBe de ila .tristesse a laquelle il rae 
TUfSEt Mvree. AUkred hii-an6me oublia £a .bouderie; il 
ifizit merpoiJiKtmym intteftt de l'dtat de laqgaeür oä Je 
me laiBtiis oller« 

— 'Bcyma^KvtftnroQttFe, Liome, me üi4i, je üa 
isopporte miffcac que witiie trisbease. 

Edmond (»U pbißieaiBfok; de.m!adres8eraua» }a 
"pavole, intis qUb expirait siur ses il^vEes, et ses yettx 
sem Uaieitt »me diU' : 
— Qii'a30iit6rai*ge & .ce :qite fj&aBs^Tm l 
CeMe ¥ie de containie ne pouvait connrenir & Facti- 
Tit^ d*iUlred; ^la prtence 4ß man pice le.g&nait au 
deraier poiiii, et Von v^narqoait qa'il ne «hercbait 
qn'ä r^viter; mais cela n^etait pas teujouss possibte. 

Au fait, «a<positi»ii ätait Yraimeot penible. Edmond 
excepte, Alfred arvaii des toits «nvers cbacon de qous, 
et de plus ^gee que lui n'auraient pent-^etre pas eu ie 
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coarage de rester de boune gräce au milieu d'une so- 
ci^tö de gens qui n'avaient que des reproches ä faire. 

D'ailleurs, il ne concevaitrien ä la mani^re sörieuse 
dont on traitait ce qu'il appelait ses folies, et trouvait 
fort ridicule qu'on ne les oubli&t pas aussi vite qu'ii 
savait les faire. Ennuy4 de ne voir que des visages 
tristes ou särieux^ il nous quitta aussit6t qu'il le put 
sans 6tre trop impoli, et s'en fut chez madaDoie d'Ai- 
mery implorer la gaiet6 de madame de Ro3bel coatre 
Tennui qui Taccablait ä Montbreuse. 

Madame de Rosbel avait trop de finesse pour ne pas 
deviner ä quo! eile dßvait le retour d' Alfred aupres 
d'elle, mais sa vanitä y trouvait trop son compte pour 
le mal accueillir« Enlever un amant ä une jeune ri- 
vale^ d^sesperer la passion naissante de M. de Fr6- 

^ 

mur, d^concerter la s&Y6ni& de M. de Montbreuse, 

etaient trois choses bien divertissantes pour llmagina- 
nation de madame de Rosbel. 

Ma taute, se trouvant tout i fait ritablie, nous de- 

Clara qu'elle voulait sortir de son lit, aller se prome- 

ner, et jeter par la fenötre les potlons du docteur» 
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Alors cbacun se s^para; Edmond parla de Pobliga- 
tion oü il ^tait de passer la soir^e avec sa lante, pour 
remplacer le curä qui faisait ordinairement son piquet. 
Je devinai, i ce prätexte, qu'il äprouvait^ autant que 
moi, le besoin d'ötre seul, et je le plaignis d'ignorer le 
regret qu'allait me causer son absence. 

Aprte m'^tre enferm^e cbez moi ponr icrire k mon 
Eugänie tous les nouveauz cbagrins dont j'^tais tour- 
inent6e, je me rendis aupr&sde Suzette. Elle ätait plus 
calme; mais i la vue des larmes dont mes yeux mon- 
traient encore les traces, eile se d^sesp^ra, en s'accu- 
sant d'ifetre la cause de mes peines. 

Je lui räpätai vainement qu'elle n'ätait ponr rien 
dans Tacces de tristesse qui s'ätait tout ä coup emparä 
de moi en icrivant ä mon amie ; la pauvre enfant ne 
Toulat pas me croire. 

Pendant que j'inventais plusieurs petits mensonges 
pour la persuader de cette y^rit^^ j'aperQus deux grosses 
clefs accroch^es k la cheminte de sa cbambre, dont 
Tune avait une 6tiquelte, avec ces mots : Clef du j ar- 
din de madame la comtesse. 
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Jd m*ea emparai, et Snzette me dit : 

— Ah I mademoisfille, il est biea ddfenda i mon 
pere de pr6ter oelte cldL 

* — « J«;l& rapporterai ce soic, sia. ch&ie Snzette; ti^- 
«faerqa'titieooerignoEe que jel'ai uriiei; a'estunagrtce 
que mon amiti6 teuA demanda. 

— Je Oft eauüais v^iw nes cefuser; x&m qii^irez- 
roDs tußt ffiipcis de ce tombeaa?. pUuror,, ajputei an- 
oatre äs Tofiirei tmateeaB pac da« doiitoiirepx. souyeiür&t 
äkugoearYoiifi plutAt de oa üeu. da regreta.. 

Sans feovtee eirt; «vis,, i'esibraasai. SozeUe^ dt je 
m'enfais dans le parß. 

üii]treinUaaieiiiafi^xiaa sabai qpanij'oumi la 
ffnÜBi quii sepamiib ce Jiijioaur de doideur de celm^ qulia- 
bitait oriimriremegt Tiodifirdmiee oil la.xoieu Je maiv 
chai longtemps dans les bosquetS; a^ant d'oser v^BfK- 
piDcher dn mamimait4}ö. rapfieait ma wkx% ua aanti* 
Stent «raintif et relig^anx s'empai&dA flaQa.&iBe;, lag 
yeux fixte aar Ist piecre: qni portait l^unoeifmi^ft^ jfy 
las cetteinecripttcm : 

Malheurkul iuvss^l 
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— Et malheuF0ii8e LAonie ! 

M*^mi-je^, ea tembesii & genoux srar les-marcbeft* Ab 
ce tombeatt c[ae je baigvsi de^ mes Isrsoesr. 

En ce momont, j'entendis marcher prts de moi, d 
jetiffmoB'pire, eemalheareax Jalesr, pjtle, Tadr egart 
et se sotttenant k peine. Je volai dass ses hrsfi; ü bk 
serra contre son coeur, et nous restämes longtemps 
saus pouvoir proferer uDe seale parole. 

Monpere rompit enfia le silence, et dit en montrast 
le tombeaa : 

— Qae rexemple de sa mort le aauTe an moins'de 
son supplice. J'aorais Yoala te caeher ses malheun, 
te laisser ignorer rinsensä qui les causa, mais j*ai 
bien miritä, par mes regrets et mon repentir, le par- 
dos de nui fiUft; e^^estnuiL qm Vai pritäe da {das de« 
appoi qai* loib aa Kuade;: afeol moi donl. la liSgeosK 
blassa morteUenifflQt W^tasm h {Aus; tendre et la ph» 
paasionni^ e'eefc moi qai AäUmisiS la charme daiaa 
via, et c'^mik mdf mon enfant, i fai^urondore cooBb- 
menty sanrme cmin toapable,. j'ai eondiüti au tooif* 
beau la femme la plus adorable. 
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' Damain,* tu trpuveras sur ce marbre le r^cit des 
malhears de ta m&re, et la cause du chagrin d^chi- 
rant qui oppressera ^ternellement mon coBur. 

Eaflnissant.ces mols, il m'entraina hors d« jardiB^ 
et me reconduisit au chäteau. Je ne le revls pas du 
leste de la journ^e. 



XXX 

4 rbeure convenue, le lendemain^ je trouvai la 
lettre suivante sur le tombeau de ma mere. 

LETTRS DU GOMTE DE 1I0Z9TBREUSE A SA HLLE. 

« Je m'etais promis, ma fiUe, de ne Jamals affliger 
Totre coBur du r^cit de inespeines, mais je vous ai vue 
pleurer sur la tombe de votre m^re ; peut«-6tre m'accu- 
siez-vous en secret de sa mort. Je Yeux, sinon m'en 
justiüer, du moins vous expliquer mes torts, et ne pas 
vous autoriser par mon silence ä m'en supposer de 
plus grands« 
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j> M on pere venait de m'obliger ä quitter le serviee 
pour suivre le duc de G*** dans son ambassade en An« 
gleterre, quand je fus präsente, pour la premiere fois^ 
chez la marquise de Gäriville. Elle avait trente-six 
ans, de T^l^gance sans beautä» et toule Tassurance 
d'une personne ä la mode ; c'ätait la femme dont l'es- 
prit falsait le plus de bruit ä la cour. Cbaque jour on 
en citait quelques traits piquants , on s'abordait en se 
disant : Savez-vous le mot de madame de C^räville 
sur monsieur un tel? et ce mot äait presque toujours 
un coup mortel pour la victime. Personne n'aurait os^ 
d^cider du m6rite de quelqu'un, avant de savoir Tavis 
de madame de Cäräyille. 

» Son salon itait le rendez-Yous de tous ceux qu'une 
celäbritö quelconque distinguait, et Ton en payait 
Tentü^e par Tengagement d'une admiration continue 
pour tout ce qui sortait de la boucbe de la maitresse de 
la maison. 

D Je fus d'abord ^bloui de ce feu roulant de plai- 

santeries piquantes dirigSes contre la marquise pour 

xnieux assurer le succes de ses riparties ; mais j'aper- 

ii. 
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QM bieatftt le tcavail penibieide sm eiv^iiz. dMU Vixi 
de la eonveraatioa brillaiite, et.jerift de^ laair ioquia- 
lüde quxai. na tiaü saiUasti n^^a iiaiiimiait pM ua 
aatre^ etmeiiafaitid'uDi iM^iiittcvaUoifu'ütfaiidiait 
rwnplis'dBlieinccoaiQaink. 

m hma* impotieiice; dfi) toirr psrkr sonffcnb tonft« te 
raond»} ä) ]%i im, . et dai nei peuvokr lure^eBtend^adii 
phra»^ (fofilsji sraieDireiL k tompa de;^ nidis^iü pendant 
legmnmente da^ langneiic, enfinlTefipiloe^difr fi&ymifui. 
aniihlaiitagttBr les.geiisjdeoelter««^^ D&iOi'inspind- 
mit peint l'^nia d']^ bBiUte;.d^l«iir%ilifiat.cNai¥er 
oirqB'anvBoisiYieaBi Yennatjji <latt peialiivtaoniaiatu. 

» Madame de C^reville ätait biea, tonte; poiteiumee 
poorlni/;; sa pditaBßei recbencbait \m imjmsk dele 
Um* ^alflky maift le cbudiotamentt idm^nmiß^qm :S0 &- 
saiiBntloatbas.caiqa'ik^peBSBientd»' däiulaait^ qwmd 
lanrsanriw dfidaignaiir dtoentrait. lAua »fotpriMiwimt 
qu'ils n'en attendaient pas grand'chose, dätdiiiaaU^ 
TelSeft ßM phnuBfiB . ebUgwnta» ikr lar macqnisei et aclie- 
yait der diooBH^rtar l0ipau?9eiiuii&^.Sawrant il.se; da* 
(XHfiqgeaft et nv/ramBoit piQs; Bwi&oaiui do&t.lar phW* 
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losopbie saTait braver cos premiers moments, flriTftnrit 
a son tonr membrer de^ rillnstre arfopage, et je^ fas dd 
ce nombre. 

B Je ne dos cet hrnmeiHr qifä ma persiv^rano«^ 
Destin^parmon p^ k la £plGmatie, j'en ai«i»refa 
de bon&e heore d^ s^vAres lefone aar la nteessiit^ db 
kmt entendi^ saiar jamais ae oompromettre par aea 
reponses, d*ttre diaorel aanaitre aleneieux; grave mam 
fetre triste et galant aan^ttre: amonreu. 

» Arec de lala priadpes, je convenaui pau anr aa^ 
thoQsiastes' de madome de Cer^TiOe^ maia eU» aimaifc 
asses ce qu^elle appelait unt m mptw iserie^ et me die- 
pensait de m'escrimer avec ses cheyalieiSr an na 
düsant : • Vom! ^oostez' oMi feto weamss: qn'il» ne par- 
«lest, r 

p Aeötft^dectfbidllairt eercle, ooi&poBi6 da qaelquiB 
jolies ftmmea et de ttait d'hommea d'cspiil^ OB.Toyait 
ordinairement tmejeane'personae; d^mTinge char« 
mant, qni paraiesaft uniqnennuit eecupäedn aoiis dai 
nctancer ayee goAt Ito iecrrs ^i^ Inoda»!, et ate 
d^tournait las-yen qfue pour cbereber raDteupteaMl 
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ingtoieux qui venait d'ifre dit. On pouvait deyiner 
son esprit ä la vivacite de ce regard, et plus encore a 
rindiff^r ence qu*elle montrait pournne foule dtp niaL- 
series qu'oii se croyait obligä d'applaudir. 

» S^duit par sa contenance gracieuse et modeste, ec 
lävoltä de Toir ainsi n^gligee la Alle de madame de 
C^r^ville, je fonnai le projet de canser avec eile. Ayant 
eboisi un de ces moments oü la conversation captivait 
tout le monde, je m'approchai de son m^tier^ et ne 
sachant trop que lui dire, je fis T^loge de son oavrage 
ei lui demandai ä quel usage il ^tait destinä^ 

» — G'est, me räpondit-elle, u&e yeste que je brode 
pour mon pire« 

» Je fus tFto-itonn^ d'apprendre qu'il existätun 
M. de C^r^ville, et d'avoir pu yenir toue les jours depuis 
un mois chez lui, sans me douter qu'il vicüt encore. 

» Gependant je gardai le secret de ma surprise 
devant mademoiselle de Gir^ville, et je revins cbarme 
de la douceur de 5a voix^ de la 8implicit6 de ses nia- 
nüres et de Texpression touchante qu*une sorte de 
lailaneolie ripandait sur toute sa personne. 
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B Lorsque je fis ä mon pere le reproche de ne m'a- 
voir pas instruit de rexistence de crM. de Cereville, 
dont je n'avais Jamals entenda parier, il me dit : 

» — Vraiment, je Tavais oubli6 comme fonttousles 
amis de la marquise; c'est fort souvent le sort du mari 
de la femme que Ton cite le plus. M. de C6räville vit 
ordinairement dans ses terres; sa femme y va passer 
YM et revient ensuite ä Paris y d^penser rimmense 
fortune dont eile a paye le nom de M. de C6r6ville ; 
lout cela s'arrange parfaitement. 

2> Au milieu du bruit qui Tenvironne, madame de 
Cereville a fort bien surveillö Teducatioa de sa fiUe, 
eile lui fera faire un mariage brillant La duchesse de 
Glarencey semble kive morte tout expres cet automne 
pourservir son ambition. Onassure dejädanslemonde 
que le duc a demande la main de la jeune Sophie, et 
sa mere n'est pas femme ä la refuser au ministre le 
plus en credit. 

9 Sans m'6trö rendu compte du goüt que m'inspi- 
rait cette aimable Sophie, la nouvelle de son pr^tendu 
siariage me donna de Tbumeur et piqua mon amour- 
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propre; je formal le projet de lui plaire, et jrmY 
appliguai tout le temps qull plat au dtxc de (?*** de 
retaraer son d^part pour Londres. 

» Sophie ignorait qne la marquise' eAt dIScidK de soo 
sort, et croyait pouvoir accueillir les voeux d'an ami dv 
sa mere. Je doutais encore de sa priförencc^ Ibrsqn'im 
soir on annonga le duc de darencey. 

» — Yoilä, dis-je tout bas k Söpliie, mrhomme fört 
aimable ; il ne fient qu'ä vous de me le faire halr. 

» Elle se disposait ä me rdpondre, m9is madamer de 
C^r^ville Tobligea de quitter son ouvrage^ soizs pr6- 
texte qa'iria fatignait trop, et la fit asseoir «apn*is d'etle. 
Alors je pus remarquer tout ce qufmagina cette ing6- 
nieuse m^re pour faire valoir les avantagicHrde*«»: fille. 

» On parla peinture pour amener Toceamon de dire 
que Sophie dessinait i ravir ; on discuta srarUmusiqu& 
du dernier op4ra^ pour obliger Sophie i chänter I'air 
que chacun pr^f^rait, et ce petit man^^e eut tout le 
succes qu'en attendait madame de CirSviRe. 

» La Cnesse de »es amis devina »es projets, tes ser- 
.vit adroitementy et le duc, enchantj des gricen, des 
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talents' de Sophie^ laissait däja lire dans ses yeur Tou* 
Ui de son deafl et llmpitieiioe de le Toir fiair. 

» Le dipii qHeJereesentis detetle sei»» me prouTa 
coisMen'j'lehBiak'SefpMe. Bti wnin jertostai de paraitre 
indifferent auz soins de M. de Glarencey ponr eile ; ea 
näaj^esaEyai'd'^i raBdre^i'madame i?kimwj qrri cap- 
timtddjä tous les hoaunsges, je ne pomrais distraire 
ma pensfe de Sophie, 

9- J'aüraiff wala hair le dac de Clkrencejr, mais 
j'eoflBe^til partrop injuste et m6me ingrat; il m'avait 
toajours traitä de la maniire la plus aflbctaense, et 
c'^tait rhomime le mieux dcmi de toutea lea qualitte 
quiinspirent Festime et Famitii« 

»- Je ne-peax rendre Tespice de cbagrin qne j'aper^us 
dai»'le r^ard de Sophie, lorsqae je me plaignis de 8& 
recfaerebe h plaireau dac de Glarencej« 

» — • Vons anrais-je afiBg£7 me dit-elle; ah! je 
serais bien ftch^e de Tona avoir canfffr 1« moiiiä de la 
peine qne tos mnns fom madamte d'Aimery m'ont fait 
i^nver. 

w Ge pea de mota m'apprit que j'ftais aim6 et qne 
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Sophie pouvail se livrer Irop facilementä un sentimeat 
jaloux. Je luien fis le reproche en lui jurant que nul 
6tre au monde ne saurait alterer Tamour qu'elle m'ins- 
pirait; et, des cet instant, je fisle serment de lui consa- 
crer ma vie. 

B Elle me laissa le choix des moyens ä prendre pour 
dätourner le duc de Clarencey du projet de demander 
sa main , car , cette d^marche faite , madame de 
C^reville aurait bien certainement sacrifie le bon- 
heur de sa fille aux inter^ts de son ambition mater- 
nelle, et rien n'aurait pu la flecbir. 

» Persuade de cette triste vßrite, je pris le parti 
d'avoir recours ä la generosite du duc de Clarencey, et 
lui fis l'aveu sincere des sentiments qui m'unissaieDt 
Ä Sophie. II fut touchd de mafranchise, et, voulant 
repondre par sa conduite a toutcequeje pouvaisat- 
iendre d'un caractere aussi noble que le sien, il me 
promit non-SQulement de renoncer i äpouser made- 
moiselle de Cireville, mais de parier en ma faveur a 
€a raere pour mieux la convaincre de la rfeolation qu'il 
avaitprise dene pas donner de belle-mere ä son fils. 
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Ge g^D^reux proc^dä m'attacha au duc de Claren- 
cey par tout ce que la reconnaissance a de plus Tif, et 
fut le Premier lien d'une amiü^ qui nous unit taut 
que dura sa vie^ et qui lui survit encore daus mon 
coßur. * 

» A cette ^poque, je f us obligi de suivre notre am- 
bassadeur ä Londres ; le duc de Clarencey profita de 
men absence pour servir mes intärfits aupr^ de ma- 
dame de Gäräville. Elle häsitait encore k c^der ä qos 
voeux lorsque la mort de mon p6re vint la d^terminer 
ä m'accorder sa fiUe. 

» J'hiritais d'un beau titreet d'une grande fortune; 
ces avanlages triomph^rent de la r^pugnance invin- 
cible que madame de Giräville avalt pour les mariages 
d'inclination, et le mien fut fix^ ä Tipoque de mon 
retour en France. 

» Je vivais dans les regrets de ne plus retrouver 
mon p^re en revenant dans ma patrie et dans la douce 
esp^rance d'y revoirbientötma Sophie, quandmadame 
d'Aioiery arriva subitement ä Londres. 

» L'apparition d'une Fran^aise ölögante y fait tau- 



108 LfiONIE DE MOKTBRBÜSE 

« 

jburs 6v6nement, et madame d'Aimery dat ätre satis- 
faite de Teffet qu'elle y produisit, On s*cmpressait de 
lui plairoy les gens les plus aimabies s^tfressaient ä 
moi pour les präsenter eher eile, et je ne ssis qnel or- 
gueil national me rendait assez üer des hommages 
qn'on lui prodignait. 

» II taut avoinr^ca en pays ^traager pour saroiirle 
prix qu'on attache aaz moindres racces obtemts par aes 
compattioftes. Depnis le triompbe du gin^ral (Pamife 
jasqn'ä cehii de la jdie ooquette, os tire parfi de 
tont. 

» Ifadame d'Aimery possSdait dlon tons* fes ayan- 
tages qui ezcitent Padmiration, joinlsranx manieres les 
plus s^dttisanles ; grande et belle, sa- taHFe &fkii plus 
souple qu'imposante et son regard moinsTifque piSzri- 
trant. 

» Dil continuel ddsirde plaire avaitförmdson esprit 
aux quallt&i les plus opposäes. Tiye et saperffcielle avee 
le jeune fat, eile paraisssait instruite et s^rieuse auprSs 
du philosophe; määncolique aupres d'un amant mnl- 
heureux, eile ätait enjou^e pres de celui que la gaiet^ 



L£ONie DE MONTBREUSE 199 

captive ; enfin, eltacün lui trouvait la yerta qull prt* 
fere, Fagräment qui le sMnit et juscpi'to düaut qall 
se reconnalt. 

D GommentrtsiflitBraatbaTmedeaeiMilroiiiwraixisi 
dans lecaract^ dfnne persosne cbarraaatol comm«nt 
ne pas l'aimerf 

» Lesonrooir di9r Sophie me^garantitd^cemalhear; 
mais je n'^chappai pas oomplätemeBt a- Tempire que 
raadame d'Aimery exer^it sar ses admirateciTS. 

9 Efle disposait II aon grd de T^nploi' db tontea mes 
journees, et, sous le prätexte de ne pas m'abandonser 
a mes tristes rthreries^ eile m'd>ligect k la suiwe par- 
tont oft la condaisait son caprice; 

» lAidame d Aimerf wasaissan mes sentimsntB pour 
mademoiselle de GirMlIe, et a'en parl&t qvVivee es- 
thne. Je lui fis bienfefil la confidenca dio tenhikiF qut 
m'attendait ämon retour ä Paris; eile y paisatseiisiblu, 
et, des ce moment, je regardai notre liaison d^amitie 
comme sanctHKe parma oonfiänee, et saus bbI' danger 
pour les inter6ts de moB amour. 

» Cette douce icftimitä darait depuis' cnq mois> 
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quand je vis un matin entrer dans mon cabinet, saus 
se faire annoncer, le jeune sir Charles, Als da lord 
Aodley. 

» Son air igHvi, le ton qu'il mit ä me conjurer 
qu'on ne vlnt pas nous interrompre, commenc^rent ä 
m'alarmer. Je le crus menac6 d'un grand malheuFj et 
m'empressai de lui offrir mes Services avant de savoir 
comment je pourrais lui 6tre utile« 

» — Ha vie est entre vos mains, me r^pondit-il, 
sauvez ud insens6 que son d^lire peut conduire aux 
excks les plus coupables» 

» Je lui demandai i'explication d'un si profond dä- 
sespoir, et j'appris que madame d'Aimery en ^tait Tu- 
nique cause. J'avais bien remarquä les soins de sir 
Charles pour eile, et la mani^re encourageante dont 
madame d'Aimery les accueillait, mais j'^tais loin 
d'imaginer qu'il en dAt r^sulter aucun malheur pour 
i'un etTautre. 

D Sir Charles me d^trompa en me disant : 

» — J'^tais au moment d'äpouser la fille de lady 
Erigton quand madame d'Aimery parut i Londres- 
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La premi^re fois que je la vis i TOp^ra, je crus que le 
ciel me faisait apparaitre la seule femme que je dusse 
aimer au monde. Celle que Ton me destinait n'ayait 
aucuD moyen de rivaliser dans mon cceur les charmes 
de madame d'Äimery, et j'en fus bientAt subjugu^. 

» Elle re(ut sans colire Tavea de mon amour : je 
me crus aim£. Dans Tezcös de mon bonheur j'ai bravi 
le ressentiment de mon pöre^ Topinion des gens du 
monde et le respect que je devais ä la famille de lady 
Engten ; j'ai refüsä la main de la flUe, et suis venu 
mettre auz pieds de madame d'Aimery ma fortune et 
ma destin^e. 

» Ici le jeune Andley s'abandonna ä tous les trans* 
ports d'une passion exagär^e pour me peindre le d6»es- 
poir qui s'empara de son äme en vojant madame 
d'Aimery accueillir presque avec dMain les Eacriiices 
et les offres d'un amour aussi gänäreuz. 

» A tous ces projets de bonheur romanesque, eile 
avait r^pondu par des raisonnements et par les reprö- 
sentations les plus sages sur les incony^nients qui 
pourraient r^sulter pour lui de la rupture de son ma- 
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mariftgeatee lafUe de hidy Etigton ; ^La ^ne voulait 
pasvmftovtqtt'öa i^aocortt d'4im k cause d'uue sem- 
bluble extfOTSgam«, et präücail se jmmB remAt Jccd 
Aiidlcyufi mcflieiir 4le le :lai8nr «oopfoiUMr du 4o9t 

» 'Toua cei^diBOoarsiteieBtf(ni8(mfaiiaUe0,{maK 
«B Mkit poa altendn fpMricB<teBir itp» ttitCMr}» 
eMeomnm tontCBSflvIfaQta (|ii>*«ntBllBa aiB^aaiiaii 
MIe «I tPop'CHMOiimgde. 

9 'Liftdat ftaitUi; Mai'ainitptixsjuaDBn inofaii i'em 
riparor tesmoitei^flBty'daiBr Ma odiaeq^ d'Mce ä la 
foia si coupable et si malheureux, il jurait da^se tmer si 
anuisBie'd'lkimory dlatandaniBaiiit. 

» h 1e oioyais'lveHoapibie de oeidecnier trau de 
diffle&oe, et Am jßBomis id'eaiployer • tooi le cr^t que 
PamiM me doimait »r req^it^de madame d'Aimery 
potir Tengager A »promrciir la'rtaoIiitioafJMqiisevife 
qa'eU« a^ftatliwiarotinlre Mi. 

^ Gefte fvomeaee im veodit uti pea 'de oalme, <et il 
niQ qailta«ii ine prodigQaat les expvefisieos de la plus 
tvachasle vecemiaiasaaoe. 
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> Je me vbwüs Ainsibftt isfaez madame d'Aimery. 
£3ie fit vo miMFenBBtiAe rarfHise eo jne ^oyaat arri- 
ver dfflxiBSt teime üieure, iDad«r}6.H>ia qu'elle prit de 
me fWBBoAfm MsfAtcHnte Ab na ihiito me prouva 
qa^^eüe A'akfexrdasL Je Jui ea id» IsniolU, et ^ki la 
r^ponse qne j'en obtins : 

• —)Ge intest (loiianree vMft ^qaeje tealerai de me 
jnstffier ida ilort dfiminr tohIb pitm it j»ir.Gharl«s 
Andlef ; sepeuiaBl ^oe tart afest .pas san»«KCQse, ^r 
j'esp^ndBiMam, «tBi jfaiaifirfMitobteBir de Bum ccBur 
laanrnBasiiii' futaagMdt nutiteloiit^^.i'aBniis.aacrifle 
-nm HMgitt, am ioBdcAaidle!};, fmaübect^.^ ai<m ye»- 

• FUMb dB mm bmmmgd ^ (des sacrifices qu'il 
m'offrait; je me snis crue un instant sensUda a son 
«OMOB, iBt fxMstaiiitB Itmt aaalimaBttqQi, dispais long« 
^temys» (tanntMmte JUDD Arne. CMte eünvr a eansi aia 
fantc et 6CS scbagrina. 

I» llaqBerliofliipaalt,|}eriaal&*om|»i, imais, aa momeat 
oü j'ai reconnnd]« 9ien:iieisaxniaittiri0]iipber deTum- 
que peBs6e qni .mVyecHpe.el<qifte j'aimajfl mieui ¥ivrd 



20k L£0NI£ D£ MONTBUEUSE 

de mes pemes que de partager ses plaisirs, j'ai ddi Ini 
d^clarer ma räsolution et d^traire toutes les illusioDs 
de son amour. J'aurais mieux fait, sans doute , de 
ne les pas faire naltre, je ferais mieux encore de les 
partager; mais cet effort est au-dessus de mon cou- 
rage. 

» Laissez, ajouta-t-elle en diminuant le son de sa 
YoiX; laissez anx gens du monde le soia de bl&mer 
aajourd'hui ma conduite, et songez qu'en cette occa- 
sion Yous seul n'avez pas le droit d'6tre mon.juge. 

9 Cette derni^re phrase et le regard qui l'accompa- 
gna me troubl^rent visiblement: je n'osais compren- 
dre madame d'Aimery, et cherchais ce que je poavais 
lui räpondre; Tarriv^e da vieax lord Andiey m'ea 
dispensa. 

» Je devinai sans peine qif il venait se plaindre de 
son fils et prior madame d'Aimery de le rendre i la 
raison, et je me retirai discr^tement, ce qni me valut» 
en par /ant, nn petit air boudenr de madame d'Aimery 
et le plus gracieux sourire du vienx lord. 

> En rentrant cbez moi, je trouvai une lettre du 
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duc de ClareDcey qui m'envoyait un coDgä obtenu par 
lu\ <lu ministre des affaires etrangeres, et m'eDgageait 
a partir, sans d^Iai, pour me readre au chäteau de 
Gereville ou la mere de Sophie ^tait au momeut de 
succomber aux suites d'une maladie dont eile dövorait 
depuis loDgtemps les souffrances. 

B Le duc ajoutait que madame de G^r^ville elle- 
möine me coujurait de häter moa depart pour venir 
recevoir, des mains d'une mere mourante, la femme 
que je m'^tais cboisie, et adoucir par ma präsence les 
chagrins qui allaieut bientdt l'accabler. 

» Je n'hesitai pas ä me rendre au d^sir de madame 
de Gereville, et ne restai ä Londres que le temps ne- 
cessaire pour instruire le duc de G*** des motifs de 
mon brusque d^part^ et eu pr^venir, par un simple 
billet, sir Charles et madame d'Aimery. Je ne sais 
trop quel nom donner au sentiment qui me faisait 
regretter de ne pas la voir avant de quitter TAngle- 
terre ; mais j'en 6tais encore pr6occup6 lorsque ma 
Yoiture passa sous ses fenfttres. ün de ses gens fit signe 
k mon posiillon d'arrfeter, et vint me prier de me 

12 
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charger d'une lettre que sa maitceese walaii me «on^ 
fier/6lie-m6me« 

d Je jaisis »«ec «mpresaement cadte 4)ecasion de ki 
dire adkii. An vi&me instattt naftaulre voitare s'ar- 
rdta Jtoianit ;nt porte^^et j'entendiB le^aM deehambre 

^6 madame d'Aimerf ripondi« iqaelqu^im : 

» — Madame est malade^ monsieiir, ^ ne re^oit 
point au^vnllhui. 

» 'Je CRB oette niponse tm prAeite pour se ^Anor- 
rasserde^ mite devfnelqa'un; maisje »e pns dovier 
de rindispositkm «ubite <}e madame d'Aimevy qi»»d 
Je la via ^teiMhie sar im canapi, la pUeur de la mort 
repanfAae mrr '«es iraits, tos yeux ^ieinta «et k poitri&e 
teltoment tipprea^ qu^elle pim>rail b peine dire deiix 
mots de smte« 

» Je Ini dranandai arrec Tacoeiit dv plncr vif iniärlt 
la cause de Fetal de <8(mffrance eü je la trouvais apsis 
Vdmm kmsöe le mtfUfi briilante de fraköioir etfc de 
santt. 

» — INnaqne veus u'eB päiitrez pas It cause, re- 
pondit^He, fl est inutile 4t ^wm l'appvendro ; nos 
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destin^cs sont arretees; vous n'avez plus de vqbhx k 
fonner pour la vdtre, eile va bieotot toe aussi beu- 
reuse quela mieimesera... Mais pourquoi vous parier 
de moi? partez, allez. rejoiodm i^otr& Sc^phLe, et ne 
perdez pas ä m& plaiadr» les mooients quo. vons devcz 
employar k la eoosoier. 

» «^Vcnifi pleurezil m'ecriairje; ab;l sarais-^je asacz^ 
malheurem ponr causar ¥os chagriBS? 

w — N'ajoutes pas un mat da plus» mterrompit ma- 
dame d^Aimery, oa je ne voas teioi» de ma via* San- 
gez que, quelle que soit ma l'aiblesse, rile ne sauraitega- 
lermafTerie; Totre aiiiiii4peatin'6ii«.dauceen€ore, ue 
nVölezpasledroitd'an go&tar lea obarmee saus rougir* 

» Je yais vivre loin de Tou&ei du maade, mais j'ap- 
prendrai avac intertt ks moindres. dätaüs de vatra 
bonbeur. Emvezi^nioi. 

]» Je qaitterai Londres auasildt qua ma aantd la per-» 
mettra, pour me aoustraire aiic instanoas de sir 
Charles, dont ramour et les menaces.me: sont ägale • 
ment insupportables. Voici une lettre pour moa amie 
madame d'Orbeval que je vous prie da Iwi remisttre» 
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» Sa terre est voisine du chäteau de G^reville et, si 
vous attachez quelqae prix a savoir de mes nouvelles, 
eile vous en donnera^ car je ue pr^vois pas fetre de 
longtemps eu ätat de vous 6crire. 

» Ge discours, les pleurs qui riDterrompirent et le 
«barme ind^fini que r^pand toujours la douleur sar 
une belle personne^ avaient tellement igaxi ma rai- 
son que, si madame d'Aimery ne m'avait impos6 
«ilence« j'allais pent-6tre^ dans mon d^lire, lui offrir 
de resler pres d'elle et de lui sacrifier tout ce qui s'op- 
posait k son bonheur. 

. » Mais eile voyait trop juste pour se tromper sur 
raffet d'un semblable mouvement; eile savait mieux 
qu'une autre que la passion qui fait vieler tous les 
devoirs ne peut 6tre qu'instantan^e, et que la r^fiexion 
qui en d6truit le charme n'en fait plus qu'un regret 
d^chirant: madame d'Aimerv me connaissait assez 
pour refüser un sacrifice qu'elle eüt pay6 trop eher par 
nion retour certain ä mes serments et ä Sophie. "^ 

B Son aveu avait troubU ma joie; des desirs inquiets 
se m^laient dans mon coeur a celui de revoir Sophie. 
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Je Tavais oubliee un instant, c*en etait a^sez pour la 
vanite de madame d'Aimery. 

» Elle m'ordonna de partir, et je m'arrachai d'au- 
pres d'elle dans nn veritable acces de douleur 

B Avant de m'embarquer, je lui äcrivis une lettre 
oü je lui peignis mes regrets avec tout le d^sordre 
d'une imagination exaltee. En me plaignant de Tobli- 
gation de la fair pour ob^ir ä Thonneur, j'exagärai ma 
douleur dans Tespärance de calmer la sienne. 

D Quel empire un seul mot exerce sur le bonheur de la 
vie entiere ! et combien je d^plorai depuis Tinstant fa- 
tal oü Tegarement le plus coupable me dicta cette lettre ! 

» Lorsque j'arrivai ä C^r^ville, Sophie, tout occopee 
du danger de sa mere, n'observani mon air contraint^ 
ni Tagitation que j'avais peine ä calmer et qui souvent 
m'^loignait d'elle. 

» II y a quelque chose dans les inqui^tudes d'une 

fille pour sa mere qui triomphe de Tamour m&me; on 

dirait qu'un sentiment secret Tavertit que cette perte 

est la seule irreparable. 

x> Je fus bien re^u du marquis de Cär6ville ; il avait 

12. 
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fait du m^rite d'approuver sa femme nne des habitu- 
des de sa vie« et il n'eut pas la pensöe da la contrarier 
Ott moment d^sa mori. 

» Elle ezigea que le mariage de sa fiUe se c6l6biät 
le sorleiidemfliii de mon arriv^e^ daos lachapelle du 
diitean, aä eile se fit transporter malgrt son extrtme 
feiblesse. Je n'ai rien tu de pIüs triste qne cette eäre- 
moDie nuptiale et fünebre. 

» La riebesse des ornements dont on avait däcorä la 
diapelle, Tä^gante parare qui ajoutait ä la beauti de 
Sophie, la jrie de tous les paysans da village, don- 
Bsieni ä cette solennit^ un air de föte qni contrastait 
aivec 1« trister IneoT' des fiambeanx qaif ^clairaieot le 
umge d^eolore de madame de Cär^ville. 

» filendue^ sur ua lit portä par qutttre de ses gens, 
eile leur ordonna de le placer du cöt^ de l'^glise aä se 
tvevvaient les tombeanx de sa famille* 

» -»Yons seriea mieox, loi du^^i, ploi prts de» 

» — Nott, räpondit-elle, il faul qt/tcatratle mond» 
aNCtJksapIaca 



LtONIE DE HOIÜTBREÜSE 21£ 

9 Ea ce moment Sophie sfrinU a geaoox pres da lit 
de sa m^re, s'empara de sa mala et la baigiia da lannes* 

» — Pourqnoi pleorer, mos enfantt Ini dit-elle^ ne 
suis-je pas heureuse! Jnles m'a promis da fatrO' ton 
bonheur. 

» £n finissant ces mots, eile me fitsigne de con- 
duire safille ä rantel, et son regard sendblait me dire : 

» -— Ne perdez pas un instant, j'en- at ei pen k 
vivrel 

» En agissant ainsi, madame d« CirMlle/ suivait 
son principe. Je lui avais sonrent entaida' dire qoe 
Tesprit servait ä tont, m6me ä bien movrir» el qa'a 
moins d^avoir perdn le sien, eile remploierait k d6- 
guiser Thorreur de ses derniers memeniB. Sn eflbt, 
eile ne pouvait supporter qa^on la fnealioniitt aar ses 
souffirances, et r6pondait toi:goar8 : 

» — G'est une chose conyenv« enlre le del et moi^ 
n*en parlons pas. 

» Hais eile accueillait ayec empressement taut et 
qui Tagitait assex ponr la distraire de son ötat, et le 
disiv de marier Sophie sons de si tristes anspices ayait 
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autant pour objet de tromper son agonie que d'assurer 
le bonbeur de sa fille. 

» Je n'oublierai jamais le tremblement qui s^em- 
para de Sophie quand je la conduisis h l'autel ; eile 
me parut si malbeureuse que j'en fus offensä, et lui 
dis avec ressentiment : 

» — Pour 6tre aussi ä plaindre il faut que vous ne 
m'aimiez plus. 

» Elle ne r^pondit ä ce reproche qu'en me moutrant 
des yeux sa mere, et me laissa p6n6tre du regret de 
mon injustice. Combien de fois ce premier tort ne 
s'est-il pas repräsente ä mon esprit? H^las ! quand on 
peut s'accuser d'avoir causa la mort d'un 6tre cheri, 
on se fait des remords de tout I 

x> Deuz jours apres celui qui me rendit l'epoux de 
Sophie, madame de C^reville nous donna l'exemple 
de la mort la plus r^sign^e. 

Ses derniers moments ne furent point adoueis 
par cette espörance d'une foi vive qui fait de la mort 
la deraiere action d'une premiere vie. Sans fetre impie, 
madame de Gereville avait ii& elev^e dans cette reli- 
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gioD des gens du monde qui soumet les actioDtr plus 
que la pens^e. 

. cc Fidele aux devoirs impos6s par l'figlise, eile avait 
peu m6dit6 sur Tavenip et s'6tait content^e de n'avoir 
rien ä redouter du passä; aussi vit-elle approcherla 
mort avec tout le courage que donne Tesprit pour les 
maux in^yitables, mais sans y mSler aucun des senti-* 
ments doux qui rendent les adieux si touchants. 

» Apres avoir rendu ä ma belle-m^re tous les de- 
voirs de la pi^tä filiale, jVrachaima Sophie de celien 
de douleur. Son p^re consenUt i nous suivre i Mont- 
breuse. 

» Le matin m&me de uotre d^part je me rappelaila 
lettre que madame d'Aimery m^avait dit de remeltre ä 
madame d'Orbeval, et, comme son chäteau se trouvait 
sur la route, je partis a cheval quelques heures dV 
vance en priant M. de Cer6ville etsa lille deme faire 
averJ^.r quand ils me rejoindraient. 

»Je trouvai dans madame d'Orbeval les manieres 
de ce qu'on appelle, dans le monde, une excellenU 
fcmme^ ce qui signifie ordinairement une femme qui 
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se nnit anx pr^tentions de person&e, adopte^ sanfi exa-» 
men, les opinions de ceux qui rentourent, et se croit 
de moitid daixitous les saccte qo^oMienneDt ses amis. 

» Elle fit un 6Ioge de madame d^Aimeiy^ quo toat 
antra qua moi anrait tronvötrop long; mais il jnstifiait 
k mes yeux Tinstairt d'Sgarement qu^elle m^svcdt in»- 
pirä et le somrenir que je conserrais d'^Ue^ J'6coatai 
avec plaisir cet äoge qoe madame d'Ofbeval tOTmina 
an disant: 

» — Tant d^agr^ments et de qualitfe prieieuses 
devraient assurer son bonbear, et eapaoidaat madame 
d'Aimery ne sera Jamals heureuse. 

» — Pourquoi cela ? interrompi»*-]©. 

» — On n'eat Jamals heureux atec une sensibilitf 
1^ profonda, reprit madame d'OrbevaL Sl vous lislez^ 
H. le comte, les lettres que cette pauvre Amelie m'^crit 
depuis six mois, vous saariez qu'on peut 6tre biea 
admir6 et bien ä plaindre. J'ignore la cause de ses 
chagrins autant que sa position peutla laisser igao- 
rer; ear, ätant jeune, riebe et belle, on n'a guere ä 
redouter qu'un genre de malheur. 
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j> — lieureusement, räpoadis-je en m'effor^ntde 
sourire, ce malheur est celui qui offre le plas de conse- 
latioDs. 

D — €ela dopend des imes qui IViproavent, et j%i 
bien pear qm oeUe de madame d'Aimery ne eoil tnap 
Tivemcfit attcnntepoürseeonsokTiMÜleaDemt. J^mutfu 
4e S86 noQvelleB bier, eile est fort mahde, «tfe'obstine 
i ne prendve «Hicon «soins de sa saüt^ dami il'idie mä 
«lle est qtt'ite seniieiit nratiles. 

9 Je Gonjurai madame d%>riieval d^engagerüEurdame 
d'AimeiT, au nom tie sea mteUIem «mis, ä picndre 
fioin il'eße ; je :lai promis de fcmidre mes EsulikitatiDOs 
anx «ieiixi«», *«t la^itlai Y^sptii 'prtooeap^ide tailaie 
qu'elle m'a?aÜHlit de sa btiUaote ande. 

"» Gependattt le ^bcadjeurde poaB^der lane femae 
charmante effaga bientöt toutes ces impressions. 

1» l'eubHai nadmne id^Aimerypourmepeiiflar qn'd 
SophiC; et ietseittiMeiil'fafcAle m^inapiraUisfaeemt €»« 
eore, ma ehtoe Ironie, aa nroment oä etle ta^ donn« U 
Tie; il'y avait certamment de la pr^^^f^yanoe 4aBB 
rexoia de la joia qoe mevansa oet heoneiix dttoement. 
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le ciel m'avertissait de tout ce que tu serais un jour 
pour moi. 

» Plusieurs ann^es s'^coulörent dans le charme do 
rintimitä la plus douce. Sophie, naturellement in- 
qai^te, se rassuraii en me voyant livrö aux sev^res oc- 
cupations d'un homme destinS ä servir honorablemeat 
rßtat ; et si parfois je souffrais des hommages sidui- 
sants qui lui ätaient offerts, eile ävitait ä ma fiert6 la 
honte de s'en plaindre, et trouvait toujours an moyen 
ingönieux de me prouver qu'elle y etait insensible. 

» Une teile f^licitö n'est pas faite pour la terre ; j'en 
ai joui quatre ans, et peut-6tre tout ce que j'ai sooffert 
depuis^ ne Ta-t-il pas acquitt^e ! Je la croyais inaltö- 
rable lorsqu'un soir, ä une grande assemblee cbez 
le duc de 6***, j'entendls annoncer madame d'Ai- 
mery. 

» Ce nom me frappa si yiyement que, sans achever 
la phrase que j'avais commenc6e i la personne qui 
causait avec moi, je retoumai brusquement la t6te pour 
voir si mon oreille ne m'avait point tromp6, et j 'aper- 
Qus, en effet, madame d'Aimery dans tout l'ädat de la 
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parure et de la beaute. Je conviens que sa vue me 
troubla, mais, pour en cacher Teffet, j'essayai de re- 
prendre la conversation que celte visite avaii inter- 
rompue. 

7> Tout en causant, j'entendais madame d'Aimerj 
repondre auz reproches qu'on lui faisait d'avoir trop 
prolongä soQ s^jour eu Italie, en disant : 

» — J'avais besoin d'oublier l'Angleterre, le climat 
en avait trop altere ma santö; j'ai du ma gu^rison au 
beau ciel d'Italie^ et peut-6tre aurais-je mieux fait de 
m'y fixer pour toujours. 

» Eq finissant ces mots, ses yeux se tourn^rent da 
mon cöt^ et se baisserent aussitöt. Les miens se fixe- 
rent alorssur madame de Montbreuse, que je vis pälir 
et pr6te ä se trouver mal« Je voulais me rapprocher 
d'elle et lui dire un mot qui püt faire cesser T^motioQ 
penible doüt eile paraissait tourment^e* 

D Un sot embarras me retint, je craignis de ne pou- 
voir le dissimuler assez bien pour d^truire ses sou})- 
gons, et je pensai qu*il etait plus sage de laisser an 

Icinps Ic sein de les dissiper. D*ailleurs j'ignorais si J^*. 

13 
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soüvenir de ma premiere entrevue avec madame d'Ai- 
meiy n'^tait pas Tanique caase de ralteration qae 
j'avais remarqu^e 8ur le visage de Sophie. 

9 Enfin j'accüeillis^ comme on fait sourent en 
pareille circonstance , toutes les raisons qni de- 
vaient m'^pargner une d^marche qui g6nait ma eoDS- 
cience. 

D A souper, me tronyant plac^ k cAte de madame 
d'Aimery, eile me dit d'an ton qu'elle s'effbr^t die 
rendre 16ger : 

» — Savez-Yous bien que je trouve la eomtesse de 
Montbreuse fort embellie, malgrtleregard s6y^re dont 
eile m'bonore. Je suis süre que la pauvre femme est 
assez dupe pour 6tre folle de vous. G'est le priTÜ^ge 
des gens de votre caractöre de se faire adorer; il ne 
üaut pour cela qu'un esprit aimable et qu'nn Coeur 
froid. 

9 Je cherchai vainement i me justifier de cette opi- 
nion ; madame d'Aimery persista en <:joutant: 

» —Jene crains pas de me Iromper sur yotre 
compte ; ear, gräce au ciel, je u« yc^^s aime plus. 
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» En eo moment, on se leva de table, et Je la vis m 
rapprocher de madame de Montbreuse, lui adresser la 
parole, et tenter de se condlier sa bienveillance par des 
manieres gracieuses dont eile Gonnaissait si bien Ic 
Charme« 

» Sophie raeeueillit d'abord avec une politesse plus 
<]ue froide ; mais bientot^ sedoite par le ton caressant 
de madame d'A:imery, ellese fit le reproche d'avoir pu 
sonpQonner du dessein deTaSliger, une personne dont 
chaque mot semblait dicte par les sentiments les plus 
genöreax. 

» Hettrewse de voir digsiper ses* ioqui^tudes par 
Celle qui les causa*!, eile ripondit detoute la franchise 
de son äme, aux offres d'amitie que lui fit madame 
d^Aimery, et le caicul de^ Tune triompha sans peine de 
la bonne foi de l'autre. 

» Getto intimite me paraissait devoir assorer le r&- 
pos de mx» vie, eile en devint le desespoir. Sophie, 
(ilevee avec la plus grande rfeerve, osait ä peine faire 
valoir les avantages de son esprit, de ses talenis, a cölö 
de madame d'Aimery, dont les manieres brillanles 
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semblaient imposer radmiration et teruir tout ce qai 
s'approchait d'elle. 

» Habituee ä jouer le premier röle daas les salons 
oü eile se trouvait, madame d'Aimery röduisait ä celui 
de confidentes les femmes de sa societe, et Toa sait 
que cet emploi, dans le moade comme au th^ätre, 
n'est Jamals amüsant pour celle qul le remplit. 

D L'amour-propre de Sophie en souffrait moins que 
sa tendresse pour moi ; eile s'imagiaa que la sup6riorite 
faclice de madame d'Aimery me captivait davantage 
que les qualites attachantes de la mere de ma L^onie. 
Elle m'en fit le reproche; je m'ea jusüfiai ea lui pro- 
posant de ne plus voir madame d'Aimerjr, si sa pre- 
sence lui causait le moindre d^plaisir. Elle refusa ce 
qu'elte appelait un trop graad sacrifice de ma pari, et 
me dit : 

» — Pardon, Jules, j'aitortde me plaindre; vos 
proc^des pour moi sont parfaits, et ce n*est pas voti*6 
faute si je suis moins aimable qu'une autre. 

» Apres de semblables explications, je redoublais de 
soins pour Sophie; j'övitais les entretiens de madame 
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d'Aimery et me livrais un peu plus ä mes occupa- 
tiohs. 

» Madame d'Aimery ne tarda pas k s'apercevoir de 
Tinfluence de Sophie sur ma conduite envers eile, et 
le d^pit qu'elle en con^ut anima sa vengeance ; eile se 
servit de la crSdulit^ du Chevalier de Tr^meuil pour 
satisfaire son amour-propre implacable. 

» G'est au chäteaii de Montbreuse, c'est ici mfime 
qu'elle ex6cuta ses mechants projets. Le ctaevaliery 
<;oinme parent de Sophie, ftitinvite par moi ä venir 
passer Tautomne au cbäteau de Montbreuse au milieu 
d'une soci^t6 d'amis qui se d^testaient plus ou moias, 
mais qui tous ätaient d'accord pour aimer ce qu'ou ap- 
pelle la vie de chäteau. Madame d'Aimery habitait 
altemativement sa terre et la n6tre ; eile s'^tait bientöt 
aper^ue du sentiment que Sophie avait inspirä, sans 
s'on douter, au jeune Chevalier de Tr^meuil. 

x> A vin^ ans, on cache mal un premier amour, et 
le pauvre Eugene, dans son inconsequence, se croyait 
un modele de discr^tion en ne parlant pas. Mais son 
trouhle, ä l'aspect de Sophie, n'ayant point ächappä ä 



2:2 LfiONIE DE mONTBflEÜSZ 

la Penetration de madame jd'Aimery, ellelui timcigna 
Celle espece d'interfet qu'on öprouve ordinairemcnt 
pour la victime d'une passion malhfiureuse ; eile s'eta- 
blitsaconfidente, traita son amour infiensä .a^ec tank de 
grayite qu*elle en doabla PimporUmce aio: iieux •d'Eo- 
gäne. Dans ses fr^qaenls entreliens avec Ini^ eile liü 
persuada que la Jalousie .4tant la paasion domisaDte de 
madame de Montbrense, fl pouflsit toujoans espirer 
quelqne chose d'un momeat de d^pit, «t que c''itait 
peat-6tre nn service ä rendre a Sophie que de eher- 
eher ä la distraire des chagrins que je ne^cessais de lui 
causer. 

D Enfin, sa perfidie aliena tellement l^neq[kcit deoß 
jeune homme qa'elle parvinll la rendro coupable^e 
laplus infame action. 

Profitant d'une absence que je fl&ä (a tfin de i'an- 
tomne, et d'un moment oü madame d* Aimery ^tait au 
milieu de sa cour k Ghampfleury, Eugene, encouiage 
par ses mauvais conseils, osa dMarer aon anteur d 
madame de Montbreuse. Elle cruft d'abord devoir le 
traiter comme un eniant qui d^raisonoe, et lui recom- 
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manda de ne plus lui parier d'une folie qui fhiirait par 
l'offenser. Eugene se mäprit sur la franchise et T'indul- 
gence de Sophie, et, fort de cette maiime tant rep^tfe 
par les gens corrompus, qu'une femme lionn&te esta 
moili^ sMuite quand eile ne «'inrite pas d'un premier 
mot d*amour, il ne se tlonna plasia pehie da dissimuler 
le sien. 

7> La comtesse de Honlbreuse, blesrte de sa coo- 
daite, lui ordonnade quilter le cbäteau, et le Cheva- 
lier, dans sa colero et son desespoir^ se rifu£;ia dies 
madame d'Aimery ; obtinti titre de gäce^ la deraieie 
lettre que je lui ecrivis en quittant TAugleterre, et 
Tadressaut k madame de Hoiitbreuse, il y joignit ees 
mots: 

B — Voyezpourquivoussacrifiezl*homme qui vous 

aime le plus au monde* 

x> Madame d'Aimery redoutant les suites d'une veo- 
geance qu'elle mäditait de puis longtemps, determioa 
le Chevalier ä se reudre aupris de sa mere en lui pro 
metlani de lui faire savoirlWet que produirait la letlrt, 
mais bien d^cidäe ä le tenir sans cesse iloigud de 
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Ja eomtesse et de moi pour äviter toute explkatiop. 

» La lecture de cette fatale lettre fraopa d'juii coup 
mortel le coBur de votre malheureuse m^re, ma ch^re 
L^onie, eile me supposa plus coupable ejicore que je 
AeTavais itA; et soitfiertä, soit vertu^ eile prit laferme 
j&dation de dissimuler sa doaleur au point de n'en 
Jamals laisser soupconner le motif. 

^ C'es^ ä cette cruelle discr^tion que j'attribue son 
malbeur et le mien, car eile n'avait qu'ua seul mot ä 
dire pour me voir expier ma faute par tous los sacri- 
JSces qu'elle eüt exig^s de moi ; rieu ne m'aurait coüte 
pour en obtenir le pardon, et ma vie entiere eAt etä 
e^nsacräe ä lui prouver qu'elle §tait le premier et l'a- 
sique intär^t de mon coeur. 

9 Mais, loin de se livrer ä taut de confiance, Sophie 
deviat tout ä coup silencieuse et contrainte avec moi. 
ttonn6 du changement que je remarquais en eile, je . 
]qi en demandais souvent Texplication sans pouvoir 
obtenir d'autre reponse que: 

» — Ma sante s'affaiblit et je sens que mon humeur 
ea souffre. 
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B Eneffet, Talt^ration desasant^etaitvisible, mais, 
comme eile se plaignait rarement, j'^tais bien eloigne 
desoup<jonnerrexces de sa souffrance. Ne voyant aucun 
motif raisonnableä sa tristesse, je la traitai de vapeurs, 
et mis sur le compte du caprice Teloignement qu'elle 
temoignait pour toute espece de soci^te. 

» Cette maniere de vivre itait trop peu conforme ä 
mes goüts, pour qu'il me füt possible de la supporter 
loügtemps; je confiai ä madame d'Aimery rennui que 
j'ea ressentais, et luidemandai si, avec sa penetratlon 
ordinaire, eile comprenait quelque chose au cbange- 
ment subit des maDi^res et du caractere de madame 
de Montbreuse. Elle en savait trop bleu la cause pour 
me Tapprendre^ et me r^pondit : 

» — Comment voulez-vous que je devine le secret 
d'une femme qui, saus aucune raison^ s'est däer- 
min§6, du soir au lendemain, ä fermer sa porte ä ses 
meilleurs amis? Ce fait est par Iui-m6me inexplicable; 
et si c^^-n'est pas quelque Jalousie ridicule qui tourne 
la t6te de madame de Montbreuse, sa conduite decon- 
eerte toutes les idees re^ues. 

13. 
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D Maisje voustroiure bieniaible de voufi en afSliger 
ainsi ! Ne savez-vous pas qua les boudeiies des femme» 
sont comme Celles desenfants» eUes se prolongent tant 
qu^on y prend gacde, et cessentaiueitAt qjx'on Jila plus 
l'air de s'en aperoevoir« 

» Laissez ä madame de Montbreose laUbertS de yme 
ä sa mani^re, reiidez*lai les soins qu'exijge sa santä^ 
mais ne vous «oumeUez point a sobir ses capffices. La 
retraite ne convient ni & vos talents ni i votre esprit» 
se Tous äloignez pas du loxmde pour lequel vous 6tes 
&§, et vous verrez que^ malgr^ ses helles räsoluüons, 
madame de Montbreuse vous y suivra bient&t. 

> Ce oonseil, donn6 du tonle plus imparüal^mepanit 
fort sage, et je le suivis avec exactitude. .L'bumeur de 
Sophie s'en Aigrit davantage« elles^affiormitdans ViAie 
f ue madame d'Aimery diijgeait toutes mies afitiaiis el 
cu'il serait inutile de chercher ä combaltre Tempire 
qu'elle ezer^ait su^ mes sentiments. J'avoue que^ma 
Gonduite4eyait la^fortifier dans ses soupsoas. 

» Importune de ne trouver chez moi qu'une persenn» 
triste et contrainte^ dont la conTersation^ätaitsemöe^dt 
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mots amers, et le regard un perpetuel reproche^ je 
pris ma maison dans ua tel degoüt, que j'y rentrals le 

p}as tard possible, tandis que Tagr^ment qui r^gnait 

.t 

8ans cdlle de madame d'Aimery m'y retenait trop &aa- 
veüt. 

» Quelsque soient les torts d'ua mari^ les femmes ne 
sauraiectt assez ^e persiiader de la necessile de rendre 
lear Interieur agr^able« H y a dans la puissance 
qu^exerce une maitresse de maison sur les gens aima- 
bles qui rentourent quelque chose qui tient de la soa- 
veraiuet^ et dont le charme peut d^dommager de bien 
des pmations. 

x> Le mari le moins soigneux se soumet malgre lui i 
cette «spece de culte; il rougirait de manquer d'egards 
pottr une personne qui s'en attire autant^ et, pour peH 
qu'il v'amuse de la soci^tä qu'elle r^unit, il la prefere 
bientöt i toutes les autres. 

■ 

» Sopfaie ignoratt combien Tennui peut faire eem- 

mettre de fautes, et, loin de me ramener par moins 

m * 

de sÜT^ritä, eile se T^signa ä me laisser ä moi-m^me, 

•t mt signifia, d*un ton fort r&olu, qu'elle itait Ü" 
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cidie ä passer Tbiver seule ä Monibreuse, pour s'occu- 
per uniquement du sola d'älever sa fille et ceite petite 
Suzette qu'elle avait adopt^e pour votre compagca, 
Leonie. Aucune repräsentation ne put la dätouraor de 
te dessein, et je partis seul au mois de novembre pour 
me rendre ä Paris. 

» Une correspondance plus polie qu'affectueuse entre 
Sophie et moi fut notre uuique relation pendant les 
Irois mois que dura cette absense. Je comptais la pro- 
longer jusqu'au rooment oü j'obtiendrais du roi la 
in Ission que sa bontä m' avait fait esp^rer; mais un 
Lillet de la maia de Suzette cbangea subitement mes 
projets. Elle me mandait que son p6re lui ordonnait 
de däsob^ir aux ordres de sa marraine, en m'appre- 
nant que la comtesse de Montbreuse, malade depuis 
plusieurs semaines, paraissait en ce moment dans Ic 
plus grand danger, et qu'il n'y avait pas un instant ä 
perdre pour lui envoyer un m^ecin plus habile quo 
ceux de la province. 

» Une heure apr^s la lecture de ce billet, j'etais en 
-voitare sur la route de Montbreuse avec le docteur 
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V***, ä qui je faisais mille qucsiions sur la makidie de 
Sophie, sdns penser qu'il en ignorail et la cause et Tcf- 
fet Mais, dans mon agitation, j'^tais toürmente d'uo 
sinistre pressentiment qui semblait älterer ma raison ; 
et quand j'arrivai dans les avenues du cbäteau, je me 
sentis saisi d'un affreux tremblement qui redoubla en 
approcbant de Tapparlement de Sophie. 

» Tousses gens ätaient rassembles dans une des salles 
qui le pr^c^daient. J'etais parvenu jusque-Iä sans 
en avoir rencontre un seul ; chacun avait abandonn^ 
son poste pour venir savoir ce qu'il pouvait esperer. 

» 11 ne me fallut qu'un coup d'oeil pour juger sur 
leurs physionomies de Tdtat de leur maitresse. Ma pre- 
sence sembla d'abord leur causer quelque effroi; ils 
se leverent en silence. Mais je n'oublierai jamais Tefiet 
que produisit sur eux Celle du docteur P***, qui entra 
peu d'instants apres moi. Ils s'ecrierent tous^ avee cet 
accent d'une vive espdrance : 

» — Ab ! monsieur le docteur^ sauvez-lä? 

» En ce moment, Suzette vint nous dire que la 
Gomtesse, ayant entendu le bruit d'une voiture, de- 
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mandait qui venait d'arriver. Je fus d'avis qu*on k 
prevint de notre visite ; mais le doctenr, qui savait 
tout le pnx d'un moment dans une maladie dange- 
rense, dit ä Suzette de le conduire auprte de sa mar* 
raine, et je le suivis me soutenant k peine. 

» D^ que Sophie m'apert^ut, eile me tendit la mais, 
et, Sans faire la moindre attention au docteur, -eile me 
dit: 

» — Ahl eher Jules, que je suis heureuse de vous 
revoir encore ! 

B Ges mots, accompagn6s du sourire le plus doux, 
degagerent mon äme du poids qui Toppressait, et jo 
me sentis soulage par mes larmes. 

» Sophie, ifimu« de ma douleur, voulirt la calmer en 
dissipaut mes inqui^tudes. On m'avait^ disait-elle, 
cxag^re son danger, et Ton s*6tadt m^pris «ur Texces 
desafaiblesse. 

^'ä En m'assurant qu'elle soufffait peu, je m'eflforfais 
de la croire, et, «ontegiplant ses joues colol^s et ses 
yeux animes par la fievre, je me trompaia sur ees 

4 

symplftmes alarmauts et ks regardais au eontfai» 
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eomme autant de raisons d'esperer, quand il mo vint 
enfln i Tidie dlntecrogfir le docteur, qai^ pe:adant 
4oai le temps tpie Sophie me parlait, n'avait cess^ de 
k ixuiiidärer de Tair le plus inquiätant. Son besita- 
üon i, räpoadre fut un arr6t pour moi. Je vis qu'il 
a'osait s'^zpliquer sor le y^ritable ätat de madame de 
madame de Montbreuse ; cette crainte an^anüt toutes 
mes esp^rances. 

9 II ordonaa le calme le plus par&it pour la malade, 
Imi d^fendit de parier, et ne me permit de rester au«* 
pres de son litqu'autant que je m'eugagerais i lui lirt 
49uelqae ouvrage amüsant sans la faire causer. Voas 
etiei li, ma cb^re Lionie; et, dans mon trouble, je 
ireoeYais depais longtemps vos caresses sans m'ea 
sparcevoir. 

» Le docteur fit signe que Ton vous äloignät poHr 
TWd emp^cher de troubler par vos jeuz le repos dont 
▼otre m^e avait besoin ; mais eile ne voulut pas ton- 
sentir ä cet ordr j, et, s'adressant au docteur : 

» — Non, monsieur, lui dit-elle, il nVt pas enter» 
temps de nous s^parer. 
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D Alo.'S je vous serrai tendrement dans me8 bras et 
vous portal dans les siens, 

)) Aussiiöt que je me trouvai seul avec le docteur, il 
me declara qu'il n'ätait plus en son pouvoir de sanver 
madame de Montbreuse, qu'elle ätait au dernier Pe- 
riode d'une maladie de ^X£ur qu'on avait compl^te- 
ment negligee, et qu'il etait bien Strange qu'on n'eüt 
pas eu plus tot recours ä lui dans un dauger qui me- 
na^ait depuis si longtemps. 

Gbacune de ses paroles ätait un sanglant re- 
proche pour mon äme, et je les supportais sans cher- 
cher ä me justifler d'une n^gligence qui me coütaitle 
bonheur de ma vie. L'^tat oü je retrouvais Sophie me 
faisait oublier tous les motifs qui m'avaient ^loigne 
d'elle autrefois, et je m'accusais d^jä de sa mort avant 
de savoir ä quel point j'en ^tais coupable« Trois jours 
se passerent dans cette horrible anxi^ti, pendant les- 
quels Sophie ne cessa de me traiter avec cette affec- 
tueuse conGancequi avait faitlecharme des premieres 
annefs de notre union. 

D On lisait dans ses yeux la douce pitiä que lui ins- 
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piräient ma douleur, mon repentlr ; et la crainte du 
dinier moment .qü'elle voyait approeher, semblait 
Teffrayep plus pour moi que pour eile. 
» La soir dece troisiemejoup, eile futatteinte d'une 

erise violente qul me frappa de terreur ; mais lorsqu'elle 

* 

en revlnt, eile nöus assura qu'elle se trouvait beaucoup 
mieux, feignit de vouloir s'endormir, et demanda ä 
passer la huit en gardant seulement aupres d'elle une 
de ses femmes. Je c^dai ä ce d^sir en faisant promettre 
au docleur de veiller avec moi dans la chambre voisine. 
A peiney fülmes-nous retirös qu'il s'endormit profon- 
dement sur un canape pendant que je m'efforQais de 
lire^ avec quelque attention un paquet de lettres que je 
n'avais pas seulement daignäouvrir de toutelajournee^ 
quitlant ä chaque instant ma lecture pour aller öcouter 
pres de la porte qui me s^parait de la chambre de So- 
phie si Ton y faisait quelque bruit. 

t> Getto porte etait double et ne permettait pas d'en- 
tendre ce qui se passait aussi • distinctement que je 
Taurais desirä. Lorsque quatre heures sonnerent, 
j'^teignis les bougies dont la triste lumiere m'avait 
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eclairö toutela nuit, et j*allai ouvrir lo plus doucement 
possible les volets d'une fen^tre qui donoBit sar les 
cours du chäteau« 

p Le jour commeuQait a poiadre et s'snnoiiQait de- 
voir 6tre serein ; mon coenr anrait toqIu en faire wx 
präsage, mais les malheureux n'aGCueiUent pas si faci- 
lement les illusions consolanies, et presque toutes les 
superstitions sunt filles de la crainte. 

» Appuy6 aupr^s de ceUe fendtre^ je m^tais suir 
raveuir qui m 'ätait r^serv^^ lorsque je vis sortit, par 
la porte d'un petit escalier qui conduisait ä l'apparte- 
ment de madame de Ifontbreuse, un komme que je 
crus reconnutre pour le vieux cfaapelain du duc de 
Clarencey. 

DC^taiteffectivementcerespectableecclesiastiquequi, 
digne possesseur de la confiauce de Sophie, venaitde 
lai donner lous les secours d'une pi6tä fervente. Je com- 
pris alors pourquoi Sophie nous avait eloign^s d'elle 
pendant la nuit, et, redoutaut Teffet de cette veille, je 
me hätai de descendre pour uejoindre ie chapelaio ^et 
lui demander dans quel ätat il avait laissä k comtesse. 
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» — Bien cälme, me räpoadit-il en levant sur moi 
des yeux cncci'e mouill^s de larmes. Ce n'est pas sur 
eile que je pleure etson sort est bien moins ä plaindre 
qae celui des infortanes qai ne la verront plus. 

» Conime il achevait ces mots, nous entendimes le 
bruit d'une sonnette et la voix de Suzette qui appelait 
au secours en oriant.de toutes ees löroes : 

» — Venez-donc, eile se meurt l 

s La pauyre enfant etait restte, sans qu'on s'ea 
aperQut, toute la nuit dans un cabinet pres de la 
chambre de sa marraine, et venait d'eatendre les ex- 
clamations efifray antes de la femme qui veillait aupres 
ide la comtesse. 

« Je volai auseitdt pres du lit de SopMe ; eile «tait 
ävanouie, mais sa respiration nous TusBuraiit encore. 
Apres quelques moxnents d'un xnorne sileBM, le doc- 

teur me dit : 

» — Son pouls commence k revenir et nous tricm- 
pberons de cette faiblesse ; mais aussi comment 
souffrez-YOUs qu'on la laisse äcrire dans l'etat oü ello 
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€sl ? ajoula-t-il en montrant des papiers et une (-cri- 
toire qui ätaient sur le lit : 

D Tout occupe de Sophie, mes yeux n'avaient vu 
qu'elle ; la remarque du docteur me les fit jeter sur les 
papiers dont il parlait, parmi lesquels j'aperQus une 
lettre avec ces mots traces d'une main tremblante: 

Au eomte de Montbreuse. 

Je m'en emparai, la cachai dans mon sein, et Tidöo 
da dernier adieu qu'elle renfermait, peut-6tre, faillit 
m'öter Tusage de mes sens. 

Sophie ne revint de sa faiblesse que pour tomber 
dans un profond assoupissement. Gette fois^ le docteur 
ne put obtenirqueje m'eloignasse d'elie. J'exigeai, au 
contraire, qu'on me laissät seul aupres de son lit, et 
c'est \i que j'ouvris en fremissant cette lettre. i 

» Le Premier objet qui frappa ma vue fut le fatal 
billet que j'adressai aulrefois ä madame d'Aimery. 

» Dans mon trouble, jene reconnus ni mon ecriture, 
ni mes expressions; ce slyle exagöre m'etait si peu 
naturelquej'arrivai jusqu'a mon nomsans en avoir 
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soupconn^ Tauteur, mais le premier mot de la lettre 
de Sophie me rendit bientöt ä moi-mftme, ä mes sou- 
Tenirs et au plus profond disespoir. 



Demi^re lettre de Sophie au camte 
de Montbreuse, 

a Reconnaissez ce billet, Jules, et Yoyez-y tout \e 
D secret de mes cbagrins et de ma mort. Je n'ai pu 
9 survivre ä Tidee d'avoir ete trahie par vous, et de 
B ne plus Stre le premier inter6t de votre äme. 

9 J'äi voulu vous cacher, tantque j'ai vecu, la con> 
B naissance d'un procMi qui eut dätruit votre bon* 
V heur ; car je savais trop bleu tout ce que vous pou- 
D viez souffrir de mes peines ; mais je n'6tais plus^ 
B aimee, que m'importait le reste I 

9 Gardez-vous de penser . que je vous adresse uii 
B rcproche ; ö Jules ! je me rends justice, l'objet qui 
B m'enleva votre coeur justifia votre pr^f^rence, et la 
B s^duction de ses charmes devait Temporter sur l'exces 
2> de mon amour« 
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j> Cornnfient vous accuserais-je, vcus, dont les soins 
» tDUcbants m'ont si longtemps abus^e, yous, ä qui 
x> j'ai d& toutesles illusions d'une f^licitä qni darerait 
D encore, si Taffreuse vöritö n'ötait venue en detruire 
reDcbantemQnt? Non, je fus seule coupable, je de- 
» Tais et'ouffer le ressentiment d*une injure expiee par 
» tantde sacriQces de votre part ; je devais attendre le 
» retour de loa coeur, yivre pour 6tre loa amie^ pour 
» garantir ta fille de Uaffreose passion qui me tue et 
» tMpargner les regrets qui l'afELigent. Mais, plaiAS- 
D moi, Jules, je suis assez punie ; je vais te quitter 
» pour toujours, j'abandonne k des maini ^trangeres 
» Tenfaut dont je devais prot^ger la jeunesse^ et j'em- 
» portQ au tombeau toute la respousabilit6 de son 
» avenir. 

B Absous-moi de. ce crime envers eile, mon eher 
» Jules, en präservant sou coeur de tous les chagrins 
» qui dächirent le mien. 

B R^pete-lui souvent que les horreurs de la Jalousie 
B 01:1t devorä mou existence ; iuspir^-Iui l'effroi des 
» sentiments extremes; donue-lui le courage de lessur^ 
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)> monier; et^ si jamais son jeune coeür se fermait a 
» tesconseils, conduis^Iasur matoxnbe; lä^ raconte- 
» lui ma morty et demfinde-lui, au nom de sa mal- 
D heureuse meire, de te laisser assurer son bonhiettr. » 

m Bn fifiissanilA lectnre decette lettre, jß me. precl- 
pite ä.gemmx. enjooi'äßriant hors de moi :. 

» — Non, je ne t'ai jamais tralüe. 

» Ge crij de döse&poir ri£.YeiUe Sophie; ses yeux se 
toüTneat ^rs inoi>. ji'y las l'eflroi que lui inspire mon 
ägaremeiiib, et ses madns tremblaales chescheni k es- 
ßuyer me» hiniiftfi. 

» Elle fait de vains efforts pour rßpondre au serment 
que je lui repete de mourir ä Tinstant si je n'obtiens 
son pardon ; mais s'emparaat de ma main eile la 
pose sur son ccBur, me sourit, et tombe morte sur 
mon^ sein« 

» La douleur inconsolable qua j'eprouve encore en 
ce moment, LeoQie, peut seule vousdonnjer. Tidäe de 
Celle qui decbira. mon äme lors de cette afireuse Sepa- 
ration. Je m'y abandonnai tellemeat que j*y aurais 
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probablement succombä saus votre prösence et les 
soins de ma soeur qui s'empressa de tout quitter pour 
venir me prodiguer ceux de la plus teudre amiü^. ^ 

» C'est par eile que j'appris l'iudigue perfidie de 
madame d'Aimery qu'une lettre du Chevalier de Trä- 
meuil lui avait d^voil^e. Ge malheureux jeune homme, 
daus le remords de la m^chante action qu'on lui fit 
commettrei s'est expatriä pour jamais. 

» Yous connaissez maiutenant mes torU et mes cha- 
grins, L^onie ; ne soyez pas moins iudulgente que 
Yotre mere, et laissez-moi, s*il se peut, accomplir, dans 
votre bonheur, le dernier voeu de sa tendresse. » 



XXXI 



P^uetr^e de tous les divers sentiments que devait 
m'iuspirerler^cit de mou pere, j'atteudis avec impa- 
tience Theure de sou r6veil pour aller Tembrasser et 
lui jurer que sa confiauce avait eucore sgouti k ma 
teudresse pour lui. 
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Aussitdt qu'il m'apergut, il d^toarna les yeux crai- 
(nant de lire ua reproche dans les miens ; mais je le 
rassurai bientöt en plaidant sa caase contre lui-m^me» 
et^ trouvant une justification touto simple dans chacune 
de ses intentions, je parvins ä faire passer dans son 
CQBur ce douz calme de conscience dont il ätait priv6 
depuis tant d'ann^es, et finis par lui dire : 

— Si vous iüez aussi coupable que vous pretendoz 
rfttre, b mon p^re, vous aimerais-je autant? 

Le Souvenir de ma m^re Ait le sujet de notre entre- 
tien, mais il devait tout naturellement nous conduire 
a des r^flexions snr la Jalousie, et c'est alors^que mon 
pere me tämoigna les plus vives inquiätudes de me 
Yoir livr^e k ce croel sentiment. 

*— Je vous observe, ma chere Lionie, me dit-il, et 
je remarque depuis plusieurs mois votre tristesse ; je 
fous vois chaque jour moins animäe, et la päleur de 
1P0B traits m'a souvent rappelt votre mere. 

9 Vous n'fttes pointheureuse,ma fiUe, et je mourrai 
saus avoir pu m'acquitter du seul devoir qu'elle m*ait 
impoBi sur la terre. 

14 
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A CCS mote, les yeux de mon p«re se rerapürent de 
larmeff, et je m'gcriai dans toute la francftise de moif 
Arne. 

— rCon, je vous Tb jure, aucun sentinrent jalonr nier 
diBchire moü coCTir ; la conduite d^Alfbecf m^afllfge, il 
€st vrai, mais rtst irnicpiement par tont ce que ses 
torts lui fönt perdre dand votre estfme. 

» Cessez, ö mon p^re, de craind^e pour man Bonheur ; 
vous. avez assez fäit pour Tassurer, et si jaraacis je dois 
le regretter, moi semle en meriferai le repröcBier; mais 
comment serais-je malheureuse en viVant pres' de 
vous, en conservant votre tendresse ? 

— Tu viff pres de moi, Löonie, je te cfteris, et pour- 
tant... 

Ici mon pSre s'ärrßta pour rae consid^rer et Jeviner 
ä Texpression de ma physipuomüe le veritaBIfe sensde 
l^ reponse que j 'aHais lui faire. 

Son regard avait quelque chose de si pendtranl que 
je-crus impossible de feindre plus Ibngtem^s avec lui, 
et, rassemHfent mon courage, je me disposais 4 lui 
faire Taveu de toutes les agitations dö mon äme quainf 
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\in valet de chambi^e viat annoncer M. de Clarencey. 

A ce nom je tressaillis, et, voulaat me lever pour 
saluer Edmond, je me sentis trembler au point de rr> 
pouvoir me soutenir. 

Ma vae lui causa presque «utant de suqprise.; il ne 
m'avait jamais rencontr^e ä cette heure daas le cabi- 
net de mon pere, et, craignant de troubler un entrc- 
tien secrel, il voulutseretirer;maisM. de Moulbßease 
le retint en Tassurant que jamais sa präseoce oe lui 
avait ei& plus agreable« * 

— Nous avons Üi forces, ajouta-t-il, de nous occu- 
per ce matin de plusieurs choses assezirkteeet beau- 
coup trop serieuses pour L^onie, il iaat cm peu la 
distraire, mon eher Edmoud; j'ai moi->iB£meJ)esoi» 
de sortir du chäteau, et je vons deaaande ä diner a> 
Clarencey. , 

A cette proposition, la joie se peignit dans les yeux: 
d'Edmond, il en remercia mon pere ooBune d'uQ(^^ 
faveur; puis, s'adressant ä moi. ' 

— J'ai bien peur, dit-il, que cette partie invcnltö^ 
pour vous amuser ne tourne qu'a mon p'ofit. 
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— Vous ne le croyez pas, repondis-je ea mo levant 
pour aller demander k matante si ce projetpouvait 
lui convenir. 

F.n sortant de Tappartement de raen pere, je r'^n- 
contrai un des gens de M. de Fremur qui demandait 
a remettre une lettre ä M. de Monlbreuse. 

Ce message me parüt extraordinaire ; je regrettai de 
Ti'en pouvoir apprendre ä Tinstant le motif, et j'en 
parlai k ma tante, bien däcidee ä me servir de sa 
curiosite pour satisfaire la mienne. 

Alfred ne paraissant pas au rooment du dejeuner, 
mon pere le fit demander. On lui repondit qu'il ötait ä 
la chasse et qu'il avait passe la nuit hors du chäteau. 
M. de Montbreuse ne fit pas une reflexion sur cette 
reponse, il se mit k parier de choses indifi*ärentes sans 
mfeme s'apercevoir du malaise qu'^prouvait sa soeur. 

J'avoue que l'id^e de passer lajoumöe k Clarencey 
m'avait rendue tres-philosophe sur ce nouvel abandon 
d* Alfred, aussi mon pere n'aper^ul-il aucune trace de 
d^pit su'^ mon visage. 

Ed arrivant k Clarencey, Edmond vint ä notre ren- 
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contre, et nous fümes Ires-surpris de voir qu' Alfred 
Taccompagnait, mais personne n'en fit tout haut 1», 
remarque. 

r\3adame de Ravenay regut chacun de nous avec 
loutes les marques de ses preventions particulieres, et 
je fus assez heureuse pour me trouver dans ses bonnes 
gräces. Elle commen^a par se räcrier avec Taccent du 
plus vif intär^t sur mon changement, ne cessant de 
repeter : 

— Mais il faut qu'elle soit malade pour maigrir 
ainsi I 

Et plusieurs phrases de ce genre qui n'etaient guere 
plus agreables pour moi que pour ma tante, qu'elle 
seniblait accuser de n^gligence envers moi. 

Madame de Ravenay possedait au supr^me degr4 
Tart de dire poliment des choses d^sobligeantes aux ' 
gens qu*elle n'aimait pas, et madame de Nelfort, mal- 
gre tout soQ esprit ä les pafer, ne les ävitait pas tou- 
jours. 

Pendant le diner^ madame de Ravenay demanda, 
comme par hasard, i Alfred, le nom de ce monsieur 
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qui raccompagaait le jour oü il avait conduit ces 
dames de Champfieury ä Ciarencey. Alfred Qomma 
d*uD air assez embarrasse M. de Främur. 

— Serait-il de tos amis! ajouta madame de 
Bavenay. 

-^ Non, madame. 

— Ah t tant mieux, car je lui troave F^fir biea fat. 
Avez-vous rem&rquä tout ce qu'il a dit de ridicnle sur 
te qu'il appelait la prudence de mon neveu qui n'avait 
fZB os6, disaitrii, s'exposer au iflaisir trop siduisant 
de recevoir ces dames? 

— J'ecoute, en gin^ral, fort peu M. dePr^mur, re- 
prit Alfred avec humeur^ ot tres-probablement, ma- 
dame, en ce moment je ne i'^coutais pas da töut. 

Edmond, qui savait tout ce que catte conversation 
avait de penible pour nous toüs, se bäta de l'interrom- 
pre en nous apprenant la nouvelle d'un mariage bril- 
lant qui devait se faire iocessammeui « b cour. 

— On me Ta mande aussi, dit H. db iltüatbreuse, 
xuais. je ne crois pas ä cette nouvelle ; car la mäme per : 



LfiONIE DE MONTBEEUSE Sl|7 

sonne m'^rit que vous epousez dans deux loois la 
fiUe du marecbal de B***. 

— Moi 1 raonsieur, dit Edmond en rougissant. 

— Oui, c'est l)ienH« de Clarencey, reprit mon pere. 
On lyoute mftme que le jroi a farli dernidrement de ce 
mariage comme d'une cbose ariAtee; cela parait tres- 
positif, mais cependaat j'atteadrai votre aveu pour y 
^oatec foi. 

— SUl ne fallait que le miea, ioterrompit madame 
de Ra?enay, je pourrais yous convaincre; car Je ne 
saurais m'imaginer qn'Edmond soit assez fou pour 
«'opposer aux projets du roi ot refiuer, sans laison, le 
Premier parü de la France. Vous 6tes trop son ami, 
M. le comte^ pour lui laisser commettre une teile extra- 
vagance, et j'espere que tos conseüs dicteront sa 
räpoQse* 

— Ah I vous croyez encore ä la vertu de3 conseüs ? 
rdpondit en souriant M« de Montbreuse, c'est un pre- 
jugi dont je sms bien revenu; on ne se sert plus 
mfeme de ceux que Ton demaade, que ferait-oi dt 
ceux qw Ton ^vite ? 
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Ce reproche alla droit au coeur d*Edmond,Jl s'en 
justifia avecplus d'esprit que de franchise,' et finit par 
dire : 

— Qaand on est sür d*6tre bläme de tout le monde 
dans le parti qu'on veut prendre, il doit Stre permis 
d'en garder le secret. 

En disant ces mots^ Edmond me regarda d'un 
air qui semblait m'interroger , mais je n'^tais pas 
en etat de lui r^pondre ; occupäe du soin de cacher 
le malaise que j'eprouvais, j'osais ä peine lever les 
yeux. 

Alfred, sans trop se Tavouer, etait ravi de voir 
Edmond dans Tobligation oü il se trouvait si souvent 
lui-m6me de soutenir une assez mauvaise cause ; par- 
tisan n6 de tous ceux que blämait son oncle, il ne 
manqua pas celte occasion de defendre M. de Clarencey 
contre l'avis de chacun, en declamant avec chaleur 
sur les pröjuges de la societe, et'sur le courage que 
dcvait montrer un homme ä braver parfois leur ty- 
rannie. 
Madame deNelfort, toujours empressöe d'interrom- 



LfeOME DE MONTÜREUSK 249 

pre son Als quand eile le voyait en Opposition avec son 
fröre, dit qu'Edmond n'avait qu'an moyen de se justi- 
lier de son etrange refus anx yenx du roi et dn mondc 
entior : 

— Car, s'il est Wen amoureux, ajouta-t-eUe, moi je 
Ini fais gräce, sans mfemesavoirsila femmequ'il aime 
est dign» d'un aussi grand sacriGce. 

— Encore faudrait-il 6tre aimä, dit madame de 
Ravcnay. 

— Eh? comment n'aimerait-on pas i la folie un 
t:onime aussi d^vouä?reprit matante. Dans Je siecle 
nu nons vivons, de semblables preuves d'amour, sont 
1ro[) rares pour n'6tre pas röcompens^es, et je hairais 
bicn la femme quiyserait insensible; mais ce tort 
n'cst pas ä supposer. D'aillenrs, je ne connais paß 
d'hommeassez dupepour tant sacrifler ä un amour 
mnlheurenx. 

iüa ce moment chacun donna Bon opinioB. On se 
mit H discuter ; ou, pour mieux dire, il arriT3. ce que 

r 

Ton voit ?i souvent en pareil cas, que tout ;:D -nonde 

parle ä la fois sans s'embarasser d'&tre ^cout^. 11 se fit 
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assez de brait pour permettre ä Edmond de me dire k 
Yoix ba8se : 

D -- Vons le Toyez, je n'ai rapprobation de per- 
sanne. , 

— Et la mienne? lai r£poadis-je. 

La joie que je vis briller aussitöt dans ses yeux m'ap- 
prit toutceque cemot voulait dlre;inaig., idad^eprou- 
ver qaelque repeniir de mon impmdence, je m'eaivrai 
du bonheur d'Edmond. 

Gombiea respressioa de ce boaJaear a de charme 
sar une phyaLonomie habituellemeiLt nn^lancolique 1 

Ce desordre da Teeprit, ce8 röpoases sass suite^ eet 
efibrt d'mie &me discrete qui ne peut cootenir ses 
iranspoite, ne pro^veaUüs pas que touto la magie de 
Tamour ^est renfenn&e daas oes tr ois mots : Je suis 

Moa pere parut un peu deconcertä du cbangement 
qnll remarqua dans l'buiDfiur d'Edmond, et je levis 
«niquement occupi^ le ireste de la joornee, ä en devi- 
fter la cause. s 

On proposa de jouer ; M. de Glarencey» adroit ä tou& 
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les jeux, se laissa ga^ner par tout le monde» Ses conti* 
naellesdiatraetion» devinreiit un sujet de plaisanterie. 
Alfred s^en rejouiesoit plus que personne endifiant: 

— Voyezce que peut Texemple d'un ami. Edmond 
^t presqjae aa$si fou que moi. 

Avant de nous siparer, on remit ä M. de Glarencey 
un billet de M, de Frömur, qu'il serra, sans le dica- 
cheJer, comme sachant d'avance ce qu'il devait conte- 
nir. Enentendant ce nom, ch^cunse regardasans oser 
faire une question. Alfred sortit et nous revinmes sans 
lui au chätean« 
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Avec la prfeence. d'Edmond s'6vanouit le prestige 
t[ui m'avait aveugl6e sur mon inconsequence. Je tentai 
vainement de m'excuser ä mes propres yeux sur la 
possibilit6 d'interprfeter, d'une raaniöre insignlflanle, 
le peu demotsque jelui avaisadressts; maconsciencc 
ji'admit point celte ruse. 
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Edmond savait mon socret, il fallaitle luir outrahir 
mon devoir, et je n'h^sitai pas a prendre le seul parti 
qiii devait me coDserver digae de lui. 

L'epoque fix^e pour mon mariage approchait, ma 
tante en pressait les preparatifs et chercbait ä me 
seduire en me montrant les jolies choses qui m'etaient 
desiinees. 

Le plus elegant trousseau venait d'ariver de Paris, 
^adam« de Nelfort me le faisait admirer en detail ne 
doutant pas que la vue de tant de parures ne me fit 
oublier jusqu'aux moindrestorts de son fils; mais mon 
coeur etait p6nätr6 d'un sentiment trop profond pour se 
laisser distrah*e par ces int^röts de vanili qui ont sou- 
yenttrop d'empire sur l'esprit des femmes. 

M. de Montbreuse nous surprit dang cette grave 
occupation. II paraissait fort agitä, et, s'approcbant de 
moi, ümedit: 

— Je vous dois compte^ ma Alle, de tout ce qui se 
passe ici; lisez cette lettre, et vous saurez ensuite les 
ivänements dont eile a 6tö la cause. 
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Je pns la lettre des mains de mon pere et las tout 
haut 06 qui suit : 

a Monsieur le eomte, 

» UiüÜTtt que doit iDspirer i tous les honnttes 
gens le bonheur d'nne famille aussi respectacle que la 
vötre, me determine k vous pr^venir de la conduite de 
M. de Nelfort. Madame de Rosbel vient d'obteni? et de 
r^compenser le sacrifice qu'il lui fait en renon^ant 
ä la main de votre fiUe. Leurs projets sont arröt^s et 
votre autoritö, monsieur le comte^ peut seule en em* 
pficher Tezäcution. 

» J'ai rhonneur, etc. 

» Eekest de Fe£kür. » 

— Quel monstre 1 quel indigne homme que ce M. tle 
Fr6mur 1 s'äcria ma tante, on le punira d'un procid^ 
si läcbe. Alfred en sera bientötveng^. 

— II Test dijä, reprit M. deMonlbreuse. Edmond se 
ircuvant chez moi lorsque j'airecu celte lettre, s^en 
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«St empari en me faisant promatti« de a'en poist par- 
ier ä Alfred. 

* J'ai SU i^^Ui qu'Edmoad avait 6crit k M. de Frt- 
mur de lui reii>«^94soa de Hnsafte faite d son ami et 
f if il5 se soQt hatttts ee matin. 

Ea ce moment mon päre s'iaterrompit pour me con- 
sid6rer. J'ätais aa&intie, un froid mortel gla^ait mes 
sens, et je ne me sentais pas m6me la force de faire la 
seale questioa qui düt m'aßcabler, ou me rendre ä la 
Tie. 

Madame de Nelfort vint ä moa secours en deman- 
dant si Edmond ötait blesse. 

— Leg^rement, repondit mon p^re, mais M. de 
Fr^mur a etä rapportä i Champfleury atteint de deux 
blessures que Ton croit fori dangereoses« 

Alfred a 6te temoin de son retour et a tout appris de 
la bouche de ce malheureux, qui, se croyant h sa dor- 
niere beure, lui a demandö le pardon d'un tort que son 
amour pour madame de Rosbel et sa Jalousie pouvaient 
seuls lui faire commettre. 

R^fl^chissezy mafille,ajoutaHi-il, 9ur Its räsolutions 
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auxqtielles vous Aewez vous arr&ter d'aprte cequevoij& 
venez d'apprendre. Je vous ai proinis 4e vous laisser 
disposer de votre sort; d^cidez-ea^ je tieiidrai ma pa- 
role. 

Enfinissantees iQots, mon pere nous qmtta d'un air 
plus satisfaitquem^contentde Teffet de sa nouvelle. 

A peine fnt-il sorti que mms vimes entrer Aldfred 
dans r^tat d'un homme que le dösespoir 6gare. 11 viat 
se jeter ä mes pieds et me dit : 

— Löonie, je vous afflige! je vous perds, vous etes 
assez vengöe ; n'ajoutez pas vos reproches ä tous ceux 
que je m'adresse, mais recevez Texpression d'unrepen- 
tirdechirant, 

ö Oui, je vous ai trahie pour Fobjetle plus indigue 
d'un amour qui n'ötait du qu'ä vous ; poup uue femme 
qui flattait les vceux d'un autre amant en mecomblant 
de ses faveurs, et ne voulait que me rendre assez cou- 
pable pour ne plus vous raöriter* Ne croyez pas du 
moins, Leouie, qu*elle ett jaroais obtenu de moi le 
saciiice de votre main. Je puls renonc«? pour votre 
bonheur k cette main cherie, mais Jamals poUr celui 
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d'une autre. Hon sort est accompli. Ah I je n'etais pas^ 
ne pour jouir de tant de bienfaite du ciel. J*aidädaigiiä 
les coQseils d'un päre, j'ai compromis les jours de 
Tami le plus d^vouä, et je perds une femme adorable I 
ün esprit indocile, une faiblesse inexcusable, m'ont 
ravi tous ces biens. Je vais en d^plorerla perte loin de 
vous, et chercher une mort assez houorable pour obte- 
nir mon pardou. 

— Ah I mon fils, quels reproches 1 s'dcria madame 
de Nelfort eu fondant en larmes. 

L'accent de la douleur de cette excellente märe Fe- 
tentit jusqu'au fond de mon äme ; je mMlan^ai dans 
ses bras; Alfred embrassait^ en pleurant, ses genoux, 
et ma taute le conjurailde calmer son d^sespoir en lui 
disani : 

— U ne faut plus compter sur rindulgence de ton 
oncle, je le sens; L6onie ne doit plus te pardonner» 
mais ta märe peut te suivre, Alfred, et partager \es 
regrets. Tu ne.la verras pas saus consolation pleurer 
avec toi sur les malbeurs qu'avec plus de prlvoyance 
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eile aurait pu t'^pargner, et tu vivras par pitiä pour 
eile. 

<» NoD, vous ne serez pas anssi malheareuxt inter- 
rompis-je^ tant que je pourrai d'un mot vous rendre la 
tranquillitä ; il est vrai que mon bonhear est ä jamais 
d^truit, mais je me consacre au yötre. Alfred sera 
mon äpoux. 

L'exc&s de Tämotion que j'^prouvais depuis le com- 
mencent de cette sc^ne douloureuse^ et Teffort que je 
fis sur moi-m6me en pronongant ces derniers mots, 
m'öt^rent l'usage de mes sens ; je tombai dans les bras 
de ma taute. 

Au m6me moment la porte s'ouvrit et Ton vit pa- 
raitre Edmond soutenu par M. de Houtbreuse. J'ai sm 
depuis^ que^ dans son premier mouvement, moD pire 
ätait venu m'arracber des bras de sa soBur en disant 
i'une voix itontiie : 

— Hs la feront mourir. 

Alfred voulut sortir pour aller cbercher des sels, 
mon pire Ten empteha, me remit sur un fauteuil, et 
fit signe ä Edmond qoi ^tait prte de lui de me soute- 
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Dir. M. de Montbreuse reviat quelques moments apres 
avec des gouttes d'^ther qui me rendireht bientot a la 

via. 

*. 

J'ötais d^jä bien troublee lorsqu'en ouvrant les yeux 
j'aperQus mon päre, msds je crus rSver quaud je lui 
entendis reprocher ä Edmond rimprudence qu'il fai- 
sait de me soutenir du m6me bras dont il etalt blessä 
et oü il avait 6\A saign6 deux heures auparayaul. 

— Ah 1 röpondit Edmond du ton le plus simple, je 
ne m'en etais pas aper^u. 

En efiet, je me retournai en doutant de ce que j'en- 
tendais, et je sentis pc^ de mon cou les noBuds de 
ruban qui aitectiaient rbabit de M. de Clareiicey. 

Lld^e de sa pr^sence me rendit mes farces; je me 
leyai en l'assurant que je n'avak ^nmv^ qu'on l^er 
^tourdissement qui me laissait fortpea de^soufiEcan^e. 

— C'est vous, mon eher Edmon^^ dit madamede Nel- 
fort en venant ä lui^ c'est vous qui d^mandez nixs soins, 
votre päleur m'inquiete ; tous Toulez en vmn aous 
cacher tout ce que cette blesaare vom^ f ait «mfjnr ; 
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croyez-TOUS par cette feinte, diminuer nos regret« d 
notre reconnaissance ? 

^ — Ah ! madame, ^pargnez-moi, reprit Edmond. E 
sait mieux que pefsonne, ajouta-t-il en prenant la 
main d' Alfred, cotnbien ce qne j'ai fait est simple^ el 
j'esp^re que son amitiä ne me fera pas Knjare de m*em. 
remercier. 

— Non, je ne pnis ni vous en remercier, ni roublier, 
r^pondit Alfred en se ditournant ponr cacher soa 
Emotion. 

— Mais, [reprit Edmond d'nn ton asses l^er, mos 
avons promis ce matin de ne plus parier de lout eela, 
tenons parole. 

En cet instant, un domestique que M. de Montbreiue 
avait envoy6 s'informer del*6tat de M, de Frtour, vint 
lui dire qu'ayant iisM se Toir transport^ tout de suite 
ä M*** pour y fetre plus k port6e de recevoir des secours, 
madame de Rosbel et madame d'Aimery venaientde 
l'y conduire. 

— Quel que soit le rteultat de cette malbeoreuse 
affaire, dit M. de Montbreuse apr&s un moment de A- 
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lence, je viens d'&crire pour que Ton ne tous tour- 
mente pas, Edmond ; il est bien juste que ma famille 
pense an moins k votre süretä. 

Alfred ne put supporter ramertume de ce reproche^ 
il sortit pricipitamment, avec Tair d'un homme däses- 
p^r6; sa mhre effray^e le suiyit. 

Bientöt aprte mon p&re sonna pour savoir s*il n'itait 
pas venu quelqu'un le demauder pendant son absence. 
On lui r^poudit que Tarcbitecte et les ouvriers qu'il 
ayait fait venir de Paris itaient \k qui attendaient ses 
erdres. M. de Montbreuse se leva pour aUer leur parier, 
et je restai seule avec Edmond. 
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Les yeux ßiis sur moi, Edmond garda longtemps le 
silence sans oser me questionner sur ce qui se passait 
dans mon cosur. 

L'inqui^tude qu*il äprouvait encore de l'^tat isii il 
m'avait Tue se mftlait ä Texpression d'ciie joie secr&to 
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qifil avail peine k cacher ; il n'attendait qu'un regard 
ponr ipancher son äme; mais, les yenx bai&s& et 
respirant ä peine, je cheiebais vainement un mot ä Ini 
dire qoi ne fftt pas trop tendre. 

Edmond, interprttant bien difii^remment ma eon* 
trainte^ rompit enfin le silence et me dit : 

— UaniBj me suis-je abusä, et ne m'avez-vons dit 
hierun mot si toncbantque ponr me rendreleconrage 
de difendre ma yie? 

— J'ignorais qu'elle fftt en danger^ rtpondis-je en 
balbntiant; vons paraissiez si... calme. 

— Ah I dites si benrenx 1 jamais plns donce espä- 
Tance n'a p6n£tr6 mon ftmel ün moment, Ltenie^ j'ai 
crn qne votre c(Bar rtpondait an mien^ j'en ai fr&mi 
de joie; le passi, ravenir, tont a disparn devant cetto 
pensde divine, tont, jnsqn'anx obstacles qni nons 
säparent. 

D Qni ponrrait me la rayir, me snis-je 6m6f si son 
codxiv me prtföre? Ahl si j'ai pn n'adorer qn'elle apres 
ayoir £t£ si mortellement blessä de son refus; si, 
timoin de son penchant ponr nn antre, ma fiecl6 n'a 
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pas SU triompber de mooi amour, puisKje esg&vev d'en 
modärer l'exete quand ü est devenu la passion de ma 
vie, et qn'on layon d'espoir «cbeye d'^garar ma 
raison!... 

» Leonie, nia«liireLfonie,ajoota-t-ilenmepiBiiaQt 
la main, ne me laissez pascroire qua fß tub tois 
abuBi... confimiaz d'ua out^ d'Hn. ragard.... 

— Je ne lepais^ iatBrooaipukje ea retiraiitiiia Hiain 
pour essuyer mes larmes. 

-^Afa I malfaeoffaiiXf rapräEdofesnd d'uaeToixätouf- 
fee, L^onie m'a tH)mp4..« soa camr. dämentraveiiqQe 
}*vm9 GTn siniAre; FactMnftement a aeB8ä....Maui le 
del prend pitü de raoi, ^gaota-lr-il en letomiiaai mt 
son si^e^ et je amsma. 'vaft&'äleiiidie amc mon eapä- 
Tance. 

-— Gctnd Dieul m^äsnaitie en. vojrani eain braaeou^ 
yert de sang et la pftleur de la mort snr ses tnails^ au 
seeoors I il se Hieiirt«« 

Mßs CBS sttirtmart biniAttcmste gaiwdeia^mai 
mon pdre aisosunit, et, joagauitiiaft laplaie d'SdmomJ. 
s*6tatt rouvertay il lefittEuispQislerdanftflOji.appaito»* 
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mentf oö il lui prodigua lous les secours nece^saires. 

Le bruit de cet 6v6nement ötait parvenu jusqu'a Su- 
zette, qui, äpeine convalescente, vint s'inforiMrde 
Telat de M. de CÜarencey, et me troaya daiis le cabinet 
de mon pere^ ^piant le moment oA quelqa'un sorUrait 
de sa chamlnre pour savoir des nouTelles. 

ün Talet parat en^n et nous dit qu'Bdmond ^tait paiw 
faitement revena de la faiblesse causee par la perte de 
son sang. Mors Suzette, tsans m« consulter prit moa 
bras et me reconduisit dans mon appartement. 

Frapp^e du tremblement qiie j'^routais, Ale ms 
fii prendre quelques boissons talmanles et mt quito 
quand eile me vit pltis tranquille. Lee eoms diserets de 
cette benne fiUe fareatä peine remarq^ de um* 

Tout entiire afo sefrtim^t qui d^cbirait mon iami 
j« ne pensais qn'i me jusUfier aiiprts d'Bdmoiid« et 
strrtonl k le tonsoler do chagrin de omi pecdre par !• 
pUisir de se saToiraimä. 

Fiere da sastifloe que jallaiftfüte d niOQ imwr^ jß 
crnsn^ pas mai^uer «nimtmisanl fldmiMMlde Uutce 
qm motivait ma coadcäte, et voici ce qw je iiii teivis: 
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LiONIS Aü GOUTK DK GLARENCET. 

€ Edmond, vous m*accusez, et je brave tout pour 
vous prouver votre injustice. Au moment de nous s6- 
parer pour ]amai8,ie me livre sans r6serve au charme 
de Tous peindre tout ce que j'ai souffert depuis le jour, 
oü, reconnaissant mon erreur, vous m'avez appris i 
dislinguer un sentiment profond d'une folie roma- 
nesque, depuis le jour oü, d6j4 s^duite par votre es- 
prit, je döcouvris dans votre coeur cette affeclion si 
oonstaute et si vive qui devait asservir le mien. H^las ! 
j'ai longtemps ignorä ma faiblesse. 

x> Blessäe des torts d'Alfre^» je croyais n'avoir ä 
«raiudre d'autres malheurs que sou abandon, lorsqu^en 
secret mon coeur ne redoutait que votre indiflfi&rence ; 
et je pleurais encore de me voir.trahie, que je tremblais 
dijä de vous aimer. Je sais tout ce que cette incoDs4- 
quence a de coupable ; mais en la payant du bonheur 
de ma vie, i'Ate le droit de me la reprocher. 

Gomment ne pas comparertant de soins ä tant de 
n^gligences , tant d'amourä tant de perfldie, et com- 
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mentnepas pr^ferer celui que le malheur attache au 
frivole amant que le bonheur mime ne peut fixer I 
liais je lu'ai plus !e choix, Alfred est malheareux, toute 
sa destin^e est daus le pardon qu'il attend de moi. Je 
Tai promis aux larmesde sa mire mon sortest 

» Liee par mes serments, je dois, je saurai les tenir. 
eher Edmond I c'est vous que j'implore, vous seul 
pouvez me donner le courage d'accomplir un si grand 
sacrifice. N'en soyezpast^moin, fuyezl'autel oü L^onie 

« 

au d^sespoir va jurer de vous oublier ; mais, avant de 
la livrer aux tourments qui Tattendent, dites-lui que 
vous partez convaincu de ses regrets, de son amour, et 
räpitez-lui que, moius soumise i ses devoirs, eile ne 
serait plus digne de vous. 

» Adieu Edmond^ adieu. » 

Je pensai d'abord ä remettre simplement cette lettre 
i un des gens de mou p&re pour la porter au comte de 
Clarencey; inais, r^fl^chissaut que cette d^marche 
pourrait (tre mal interprfttäe par celui que j^en char- 
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gerais» j'ftppeki SuzeUe, ^luireeommandaide joiodre 
ma lettre a ceües qoe l'oa apporterait ob Clareocey, 
liien sAre qa'Edmond ea Teceviail dans la joarii^ 

Suzette m'apiDtl qo^ andame la bercKi&edd&KTe* 
nay venaii d'armer, ei qii'oB arait äonsA Tordi» do 
lui pr^parer iin appartement aupr^s de celui qa^wcBr 
paitdejiM* deClareiwejr« 

— UparaU qoe la baroane doU passar plosifiais 
jours id, aJonlaSuaette ; j'aieateadu IL le comte lui 
dire, loisqu'U a iik an-devant d^^leyqu'il elait ii^C6&- 
saire, pour plusieurs caiaoM, que M. de Claraiiicey 
nlubität point chea lui.de quelqua teiapa. J'ima^ne 
que r&tat de JIL. 4a Ex^ämur. est la ^caiua de4:6Ua pr^ 
caütion^ car oaie 4it fortioaL 

— Et M. de Clarencey? interronygis-ja, 

•— II pr^tend ne plus souffitir depuis qua soa sang 
est arrftt^y et se dispose ä descendre pour Theure du 
diner. 

Cet OMS ohangcai&rtelatuB qua^j^aiiaia pnaa'dAaa 
pas sttDür de»on afipailaBieitt da la jiDuraia;^ |(» Sb 
floa toilatto pcv ma fModcadaua la^alon,. afc änarita 
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xne quitia pour aller gaetter rarriv^e du coarrier qai 
devait apporter les lettros de Glarencey. 



XXXIV 

Si les obstades qne Tamour rencontre dansla soditti 
tournent parfois au proflt de la coqnetlerie, k combien 
de tourments innülesles pauvres amants sont^Is con* 
damn^s pour n'oser les braverl 

Qui pourrait exprimerce que j'aisouffert pendantle 
reste de cette journ^e oü j'eus k supporter i'air cour** 
rouc^ d'Edmond, qu'il croysdt adoucir par Vezpression 
d'un regard aussi d^daigueux que triste ? Halgrä ses 
efibrts pour soutenir la conversation en parlant avec 
Gbaleur decboses indiffi§rentes, un ton de reprochesse 
taHsil k ses moindres observalions ; on voyait que sa 
pens^e s'arrfttait aux inflexions de savoixsanss'inquiä- 
ter de ses paroles^ et tout, jusqu*& ses gestes, semblait 
m'accuser deTavoir trompö. 

Je pouvais me justifier d'un mot, il ätait ictiX ; mais 
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comment en instruire Edmond sans commettre une 
imprudence ? IlfaUut se räsigner ä le voir tout le jour 
injuste et malheureux; il falliit paraitre calme^ !orsque 
räme d^Yor^e de chagrin, j'avais peine k retenir mes 
larmes. 

Enfln ce supplice finit. Je me retirai aussitöt qae je 
pus le faire convenablement, bien sAre qu'Edmond ne 
resterait pas longtemps dans le salon quand je n'y 
serais plus pour souffrir de sa col^re. 

En effet, au bout d'un quart d'heure, j'entendis, au 
bruit des portes du chäteau, que Ton se s^parait ; mon 
coBur tressaillit en pensant qu'Edmond allait me lire, 
et je m'occupais ä deviner les divers sentiments que 
cette lecture faisait naitre en son äme lorsque Suzette 
vint m'annoncer mon p^re. 

— J'ötais certain, me dit-il en entrant, de vous 
trouver encore lev^e ; les 4v6nements de cette journ^e 
vous ont bien agit^e, ma ch^re L6onie, et je viens en 
causer avec vous. 

Un soupir fut toate ma riponse; j'etais si troublie 
dcrappavition decion pere, aumomentoü, Timagi- 



L£:ONIE DE MONTBREUSE 269 

nation frapp^ede tout ce qu'äprouvait Edmond, je me 
croyais senle avec lui, que je me crus surprise. 

La honte d'avoir nn secret pour mon pere vint se 
m61er ä la crainte de Ten voir instruit, et je restai 
quelques minutes sans pouvoir respirer. 

II s'aper(ut de ma soufTrance pritma main etlaserra 
tendrement. 

— Pauvre enfant! continiia-t-il, si jeune, avoir 
däj& des chagrins ! G'est trop p^niblement däbuter dans 
le monde; mais il faut de bonne heure apprendre ä 
les surmonter; c'est, apres le soin de les äviter, le 
Premier qu'il faut prendre. Ne regarde pas ceci comme 
un reprocbe, ma L^onie; en adresse-t-on au malheur? 
Ce sont des consolations qu'il demande, et c'est ce que 
ton pire vient t*offrir. . 

i> Ta Situation, toute penible qu'elle est^ n'est pas sans 
resßource pour ton bonheur : l'erreur d'un premier 
choix peut 6tre r^par^e par un second plus sage ; o^ la 
crainte de paraitre incons^quente ne doit pas t'engager 
dans un malheur irreparable. Tu sais ce que j'a^ tou'> 
jours pensä du caract^re d' Alfred, et si...« 
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— Ah 1 mon pere, ne Taccablez pas, interrompifr-je 
en pleurant, il est au desespoir; ne soyez pas plus s^ 
vere que moi, faites gr&ce k son repentih 

L'effet de cette r^ponse sur M. de Montbreuse fxA si 
subit qii'il en parat anfentL Je vis, ä raltöiatioa de 
son visage^ qiieje venais de brisersonooeur en detrui- 
sant son unique esp^rance, ei, pour la preitniere fois, 
je con^us Viiie que nous formions en seeretle m&me 
voeu pour ma felicite. A quels regrets d^ehiiants celte 
"pens^e livrait mon &me t moncourage en itait dbranli, 
je succombais ä ma donleur, et j'allais peut*6tro en 
r^veler la canse, mais mon pere, reprensüot son air 
grave, me dit d*un ton froidement irritÄ : 

— Vous avez donc pardownö? 

— J'ai plus fait, r6pondis-je en voulant imitor le 
sang-froid de mon p4re, j'ai promis d'cmblier taut, 
excepte mes premiers serments« 

— Et vons croyez cette promessse irrevoeable? 

— Comme votre parole, mon pöre. 

. — Eh bien, repliqua-t-il en tse levant^ teimiooBS an 
plus tot..«, il est inutile de prolonger l^^tat ptaibi» oA 
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chacaa se troave ici« Trois jonrs suffisent aux prepara- 
tifs de cette aagoste c^remonie, et, mardi, Leonie 
verra que son pere sait, anssi bien qn'elle, acqnifter 
sa parole. - 

Eq finissant ces mots, il me qnitta sans attendm 
ma reponse^ et je restai aocablie sons le poids de Tar- 
r^t qu'il venait de prononcer* 

J'^tais ddddte au sacrifiee, nmis Tidee de l'aceom- 
plir aussitot me gla^ait d'efioi; la r^eoliiUon de M. de 
Montbrease ne me laissadt plus <ptvni jonr ä voir 
Edmond^ et toat mon arenir se bornait a eoa depait. 

Ilgnorais oe qae je poavais derenir apite eet iffiraax 
moment, et je ne demandais aa ciel qaa la fand de 
cacher l'exces de ma douleur. 

Apres avoir paaaß la noit dans cette agitiEtiony je vis 
entrer Sozelte dans ma cbambre plus tfli qo'i reidi« 
naire ; eile n'aTait pas cndnt de me rimlkr, et m'ap- 
portait la reponse qn'Edmond lai-mdme Tenait da Ini 
remettre poiir moi* Je Toaviis en traiaUant antant de 
CTimle que de plaisir. 
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EDMOND A LEONIE. 

a Vous m'aimez, Löonie.... Vous daigner me le 
dire, et j'oserais me plaindrel Ah ! que leciei ija'acca- 
ble de tous les tourments rfeerv^s aux ingrats si jamais 
j6 murmure contre ma destin^el... Vous m'aimez^ 
o'est-elle pas remplie? 

Oui, je d^Qe le d^sespoir qui m'attend^ lorsqu'il 
faudra vous obeir^ d'efifacer rimpression de cette joie 
Celeste dont s'enivre mon ccear, de cette joie qui eüt 
fait de ma vie un long enchantement si, renon^ant ä 
des noeuds mal assortis, vous m'aviez confiä le soin de 
votre bonheur. Ah I de combien d'adorations L^onie 
eAtöt^robjetl... 

B Uniquement occup^ de lui plaire, le däsir de justi- 
fier son choix m'en aurait rendu digne; j'aurais voulu 
poss^der les vertus qu'elle admire, les talents qu'elle 
pr6fere ; et l'amour e&t prot^gä l'ambition qu'il faisait 
naitre. Mais vous avez contractu des engagements con- 
sacr^s par Thonneur; c'en est fait, L4onie, j'immole 
ma yie k vos serments; Je vous Tai destinäe des que je 
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vous ai vue, et je trouve da charme ä vous la sacrifier. 
Yous exigez que je m'^loigne? Eh bien , fixez le jour 
fatal qui doit me s^parer de tout ce que j'aime au 
monde. 

» G'est de vous seule que je puis recevoir cet ordce 
cruel ; mais^ avant de m'y soumeltre, permets, ö ma 
chere Ltonie ! que je lise encore une fois daus tes yeux 
c% trouble enchanteur qui trahit ta peusto ; laisse-moi 
contempler, dans cette Ltonie si touchante^ si belle, la 
femme ador^e qui räpond i mon amour ; ah I laisse* 
moi, ta lettre sur mon cceur, savourer encore ta pr4- 
sence. 

J'ai besoin de voir tes regrets pour supporter les 
laiens, j'ai besoin de revoir ces traits charmants quo 
Toilait hier une sombre tristesse ; je veuz encore ^n- 
tendre ces soupirs dont j'ignorais la cause; enfln, je 
veux recueillir tous mes bieus avant de m'anacher la 
vie. 

D Un ordre du roi me rappelle ä la cour; il servira 
de prätexte ä mon d^part^ et rien ne trahira le seeret 
de Mpnie. 
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» Paisso la douce paix rentrer dans sa famille, et le 
repentir'Van coapable eonsoler..« mais non, ce voen 
est au-des6u& de moa conrage. A cette affreuse id^e, 
tout sentiment gän^reux expire dans mon coBur. Je 
sens la baine siiccMer ä Tainitiä; mon sang baail- 
lonne et j'oablie jusqu'au serment que j'ai fait d'ob^ir 
k L^onia».« 

B Ah l calme cft delire, toi qni disposes de tous les 
ntouYements de mon ime... commande ä mon dtees- 
poir de respecto le bonhear d'un autre, et redis-moi 
qne ce bonhear ne vaut pas mon supplice. » 



XXXV 



La ledure de cette kltre, au lieu d'aj outer ä mes 
regretSy me les fit ooblier, et le plaisir d'inspirer tant 
d'amour Temporta sur tous mes chagring. 

Une heure avant^ le d^part d'Edmond me semblait 
le terme de ma vie; depois Qua j'avais lu sa lettre, 
j'esp^rais succomber ä mon Emotion en le revoyant, 
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et toute ma destinee disparaissait devant Tidee de ren- 
eoQtrer ses yeux. 

Cependant, rien au monde ne m'aurait d^terminee 
i desceadre daos le salaa avant que chacun ne s'y füt 
Fäani, un seaiimeDt de padeur me faisait craindre de 
m^y trouver seule avec Edmond. Ah! Tembarras qui 
snit QU aven suffirait pour eclairer les femmes sur le 
danger d'^a faire. 

On ne rougirait pas taut si Ton n'avait pas la con- 
seienea de toua les droits qu'il doone* 

Absocb^e daos mes r^exions, et les yeux fix^s sur 
ma peftdule, je ne pensais qu'ä voir arriver Tbeure oü 
je pourrais le revoir, lorsque Suzette me dit : 

— Voos oubliez Theure qu'il est, mademoiselle; on 
va biantdit aonn^r le d^euner, et yous ne serez pas 
pr^te« 

L'ä-propos de ce cooseil me üt sourire. Je me laissai 
habilter par Suzette^ sans m'oecuper de ma toilette; 
Tamour malheureux ä Texces dedaigne les petits inte- 
rfets de la coquettorie. 

Qaand laclocbe sefit entendre^jetressaillis, il fallut 
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m'asseoir pour me donner le temps de me remettre ; 
enfin, je descendis. En m'apercevant^ tout le monde 
yint ä moi d'un air effray^ s'iDformer de mes nouvelles. 

La päleur de la mort 6tait sur mon visage ; mon 
trouble ressemblait ,a de r^garement, et chacua me 
crut^ Selon ses calcals, bien malade ou bien malheu- 
reuse. Edmond seul ne m'adressa point la parole. 
Qu'aurait-il pu me demander? Ne oomiaissait-il pas h 
secret de toutes mes souffrances ? 

Quand mes yeux se lev^rent sur lui, les siens bfille- 
reat de joie ; je le vis porler sa main sur son coBur, et 
je devinai qu'il y pressait ma lettre« Gk)mbien ce mo- 
ment me fit oublier de peines ! 

Gelui qui le suivit me les rappela bien cruellement. 
Madv^e de Ravenay t^moigna la curiositi de Toir ie 
bei appartement que Ton me destinait et dont M. de 
Montbreuse avait jusqu*& präsent d^fendu Tentr^« 

— Je suis süre/ ajouta-t-elle, qu'il est arrang6 ulans 
le meilleur goüt. 

— Puisque vous le d^irez, madame, reprit mon 
peri', vous alles en juger; je n'ai plus de raison pour 
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Mcher cet appartemeDt si longtemps consacrä aux plus 
doTÜoureux Souvenirs, puisqu'il doit 6tr6 habitä dans 
trois jours. 

Le ton dont M. de Montbreuse accompagna cette r6» 
ponse avait quelque chose de si monagant que per- 
tonne n'osa Ini adresser ni question ni compliment 
sir un 6vänement qui fait ordinairement la joie des 
familles. 

Ge mome silence f at interrompa par le bruit d'une 
▼oiture de poste qui entra dans la cour du chäteau. 

Chacun se leva pour voir qui ce pouvait 6tre, excepti 
las deux seules personnes qu'un accablement profond 
rendait insensibles i tout ce qui se passait autour 
d*eUes. 

Edmond profita de eet instant pour me dire un äter- 
nd adieu, et je le conjuraienpleurantd'äpargnermon 
Courage« 

En ce moment, la voiz d'Eug^nie yint frapper mon 
oreille. Je courus aussltAt dans ses bras, et Tes larmes 
de mon d^sespoir se möUrent k ses larmes de joie. 

10. 
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J'appris d'Ettgäiie qu'elle venait, sur Tinvitatioada^ 
SBon pere, poarlti» le t^aioift de nmi boiihe«r. 

Le soupir qui m'dchappa en Tentendaiit ^fitotkonast 
ce mot^ et ralt^raiian qu'elle avait d^jä remarquiesur 
Bies traite^ lui firent soupfonner que ce bonheur n'ä- 
tait pas saus mälange de peines; mais eile pensa qiia 
mon pere remplissaat ä regret sea engagezQents en- 
vers Alfred, je n'avais d'autre chagrin que celui de le 
Toir accomplir sa promesse sans approuver mon 
choix. 

Gelte id^e suffisait pour expliquer ma tristesse et je 
n'cus pas la force de lui avouer que cette amie , dont 
eile avait si souvent lou£ le caract^re constant et coura- 
geux, succombait au malheur d'dpouser Tobjet de son 
Premier amour. 

La vue d^Alfred, triste et rfeveur; surprit davantage 
Eugenie; cependant il s'empressait de Knterroger sur 
tout ce qui pouvait Tintöresser afin d'6chapper ä son 
Observation*; niais' il iemiait si mal sesp r^fpooBes, gnll 
ätait facile de s^äpercevoir qu'ifl pensait ä antra* 
cbose. 
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Apres qu'Eug^nie nouseutinstroits da double motif 
de son voyage qui derait anssi la ccmdnire ä Melepour 
y remplir le yoeu de son pire en epousant le marqiiis 
de BervUlier, on ne parla plus qua manage. *"* 

M. de Montbreuse fit un grand ^loge de la eouinis- 
sion d'Eug^nie aox volontäs de son pere mourant, et 
lui demanda la permiBsion de k repo^seater dans la 
ceremonie qui allait fixer son benreux avenir. II s'en- 
gagea ä la conduire lui-mSme ä Hetz oü se trouverait 
aussi le tutear d'Eug^nie. 

M. de Montbreuse joignit ä toutes ses offres les as- 
surances de sentimentB si palemels qne j'en pouvais 
6tre justement jalouse; ensuite il prfeenta IL de Gla- 
rencey i mon amie ei offrant son bras ä madame de 
Ravenay, il nous condaisit dans l'ancien appartemeoi; 
de ma mere. 

Snzette nons attendait & la porte. Mon p^ie Ini per- 
mit de nous siuTre, et, remarqnant ses yenx humedes 
de larmes : .• 

— Venez, Ini dit-il, venez ob^ encore a yotre mar-^ 
raine» 
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La fiertö de madame de Rayenay n'osa pas se per- 
mettre une räflexion sar la maniere affectueuse dont 
M. de Montbreuse venait de parier ä Suzette. 

Nons enträmes, et tout ce que r^lägance a de plus 
s^duisant s'offrit k nos yeux. De cette partie du cbi- 
eau^ je ne me rappelais que la chambre de ma mere; 
eile donnait dans un grand salon que nous traversä- 
mes pour nous rendre ä celle qui m'etait destinde. En 
y en tränt, je me sentis trembler ; mes yeux chercbe- 
rent Edmond, il avait disparu. Je m'appuyai surle 
bras de Suzette^ qui me dit : 

— Calmez-vous, mademoiselle, cetle cbambre n'etait 
pas Celle qu'habitait madame^ eile est U, ajouta-t-elle 
en me montrant une porte devant laquelle nous avious 
dejä pass6. 

Je lui t^moignai le d^sir de m'y rendre pendant 
qu'on ätait occupä ä admirer les tableaux d'une galerie 
qui conduisait ä Tappartement qu'on appelait d^jä ce* 
lui du mari de Ltonie. 

La pauvre Suzette 6tait aussi emue que moi en arri- 
vant ä cette porte. Je Touvre enfin, impatiente d'aller 
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me prosterner au pied de ce lit fun^bre, tämoin des 
deroiers soupirs de ma m^re^ et je vais tomberau pied 
d'nn aiitel consacr^ älavierge. 

Gelte chambre de deuil avait Ü^ changto en une 
magnifique chapelle; les colonnes qai la d^raient 
tiutrefois soutenaient un dais richement omL D'an 
cöt6 du maitre autel, on voyait une petite chapelle ^rl- 
g^e i sainte Sophie ; un grand tableau en garnissait le 
fond, et repräsentait sainte Sophie avec la palme du 
martyre« 

En apercevant ce tableau, Suzette fit un cri et se 
prostema, comme si Tombre de ma mire lui eAt ap- 
paru. Je reconnus ces traits encore gravte dans ma 
mdmoire, et j'oubliai, devant Timage de cette mhve 
infortun^e, qu'il füt d'autres malheurs pour moi que 
celui de Tavoir perdüe. 

Le bruit des voix qui se rapprochaient nous tira du 
recueillement religieuz oü nous ätions plongges. Je 
me levai plus calme et me dit en contemplant cet au- 
tel: 

«— C'est ici que Ton cesse de souffrir. 

10. 



282 L£0NIE de MOMTBREÜSB 

Bn me retournani, je vis dessus le pri^Dieu de ma 
mere ttn term et nn portefeaillo* Sor to pcemier, il y 
avait äcrit : ä ma fille; «t snr Taslny äfnm. filUuk. 
L'6crin ecflsteisiait les Mljoux de ma rakm, et W porte- 
, feuille renferz&ait une liche dot ponr fimettii (jne sa 
marraine destinatt k ^ponser im jenn» tewer ^ «i* 
virons. 

Snzelte vooM an täiiMDgaer sa iwfiaQaaissaBQe k 
M. de MoQtbf ense qui a^avan^t nlocs vei» nous^ saais 
il l'arrgta et lui dit en montrant sainte Sophie : 

^- G'eet eile teute qu'il fault leiMifiier» je nafais 
qn'ob^ir. 

En finissaitt cea mols, ÜTint i me&,]BA «ftrsa sor son 
<GCBiir, et Bx'entEalnant bis de Vajitel : 

— SortcoiBdaedtnetelieii^ mftdiWil,,üiite8^ 
core de ea derni^re pri^re , et ta pälevr et tas lacmea 
pimvenitrapi qv'dle n'eet {K)iat cnocte* 

)e ne sorai fas malhcureofie. 

Ges derni^res paroies farent entendaes d'Edmood 
que nous retronf&ioes Msm daaito.aakNxqiiiprtcd« 
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dait la cbapelle ; il en parat blessä, et s'approcbanl ie 
moi pendaat que mon p^re rejoignait mftdame de Ba- 
yenay, il ms dit : 

— Je serai donc seul ä plaindro? 

— Noa, lui r^pondis-je» mais mamöreest morte 
jeune. 

Edmond fr^mit de l'liorable eeqpärance que j'osais 
Goncevoir, et me jora si siofiäseiEieDl de nepas me sur- 
vivre que je lui promis ä moii'tottrde däfendrema 
Yie contre tous les chaj^rius qui l'assi^geaient. 
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Pendant le reste de cette journ^e M. de Montbreofie 
essaya de ranimer la gaietä des autres en paraissant 
s'y livrer lui-m6me. II avait Tair d'un homme qui 
prend son parti sur un äy^nemenf inäyitable, en cber- 
ehant ä s'en distraire. Eug^nie et ma tante le secon- 
daient de leur mienx, mais Alfred semblait accabI6 
sous le poids da r^fiexions penibles , et madame 4a 



28A L£0NIE de MONTBREUSE 

Ravenay exprimait sa mauvaise humeur par des »irs 

de pitf 6 pour moi ou pour son neveu, k qiii eile de- 

k 

mandait sans cesse des noavelles de sa blessure, an» 
tant parint^r6t pour Edmond que par rancune contre 
Alfred. 

Enfin, le moment de se säparer arriva, et j'eus be- 
soin de rassembler toates mes forces lorsque Edmond 
vint nous adresser ä toutes quelques mots qui n'^taient 
un adieu que pour mou 

Je ne me couchai point de la nult. A quatre heures 
du matiu , j'enteudis marcher dans les corrldors du 
cbäteau ; m'ötaut approchäe des fen&tres d'uu cabiuet 
qui douuait sur la cour, j'apergus, ä la lueur d'une 
lauterne^ deux chevaux tout sell^ que reteuait un pa- 
lefrenier. 

Bientot apres, je vis Edmond s'^lancer sur son cbe- 
val, tourner les yeux du cötä de mon appartement, me 
saluer et partir. 

Je ne sais ce que je devins apres ce cruel depart. 
Ouand le jour me surprit, je me retrouvai 6tendue sur 
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le tapis^ aupres de cette m£me fen6tre oü C^ Tavais vu 
pour 1& derni^re fois. 

J'eus honte de succomber ainsi ä ma faiblesse, et je 
mc promis de d^vorer mes larmes ; c'est dans cette 
occasionquej'appris tout ce qu'uae femme courageuse 
peut obtenir de sa force qaand eile est appuy^e sur un 
grand sentiment. 

Je pouvais ä peine me soutenir; ^puisde par de lon- 
gues veilles, ma santä ätait fort altäräe, et je puis affir- 
mer que la seule volonte de cacber mes souffrances ä 
mon pere me donna la puissance de les surmonter. Ne 
me sentant pas en ätat de soutenir aucune conversa- 
tion, mSme avec mon Eugdnie, que je ne voulais ni 
instruire, ni tromper sur ce que j'öprouvais, je ne me 
xendis au däjeuner qu'au moment oü l'on se mettait ä 
table. En entrant^ j'entendis madame de Ravenay qui 
Jisait d'une voix 6mue k mon pere : 

II est parti cette nuit en me priant de l\^xcuser au- 
prös dö vous, monsieur le comte; un ordre du roi l'o- 
bligeä se rendre ä Versailles« 
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•— Un ordre du roi 1 r^päta mon pere en fixanl ses 
yeux siir moi, ua ordre du roi?.»* 

La rougeur qui couvrit aussitöt moa visage ne lai 
laissa pas lougtemps ignorer de quelle main cet ordre 
ätait sign6; mais, respectant mou embarras, il ävita 
tout ce qui pouvait l'augmenter et se contenta de de- 
mander pourquoi Alfred se faisait attendre. 

Ma tanle lui räpondit qu' Alfred 6tait venu la pre- 
venir de grand matin qu'il ne rentrerait que pour 
riiQ.ure du diner. Getto nouveUe fit faire un mouye- 
ment ä madame de Ravenay qui me laissa soupconner 
quelque mystere. 

Dans tout autre temps, cette singuli^re absence m'au' 
raitfort inquiet^e, mais dans laposition oü je me 
trouvais^ je croyais n'avoip plus rien i redouter des 
^venements. Un vif chagrin a cela de bon qu'ii pallie 
tous les autres. 

A midi, le valet de chambre de mon p^re vint lui 
dire assez mysterieusement que quelqu'un l'attendait 
dans son cabinet ; je profitai de ee moment pour me 
ret^rer cbez moi et me dedommager de rhoriible fion- 



LfONIC DE MONTBRBÜSß Sg7 

trainte qae m'imposait la pr&ence de moa p^re. 

A force de räfl^ebir sur Fayenir qni m'attendait, je 
tombai dans eette eap^e de stupevr qui succ^de ä une 
m^ditation fatigante^ et qn'on pourraii appeler le somr« 
meil de Time, SDUrent troable par de tristes songes. 

Un bniit sondain me tira de cette rtverie ; ces mots, 
Que la votonU de ta m^ stnt fodte^ fmppdrent mes 
oreilles, Une aatre voix qni retentit encare a mon 
coBar s'ecria : Uonie!... ^t, dans le i^^me instant, 
je vis Edmond ä mes pieds, et je me sentis serrer dans 
les bras de mon p^. 

Cette heureusesm>prise peosa me coüter la vie, mais 
je ne fuspas longtemps priväe de la&cuUä d'appr^cier 
mon bonheur apres en avoir tant pleurö le sacrifice. 

— Tiens, lis cette lettre me dif mon pöre, et sois 
fiero d'inspirer de te!» senftiments. 

▲CFREB AV GOMTE DE HONTBREUSE. 

ff Mon cber onofev 
D J'ai cau9^ d^i9 un an tons les chagrins de votre 
famille, permettez-moi de les r^parerenc^dant lamain 
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de votre fiUe au seul homme digne de la poss^der. £q 
outrageant le coeur de Läoniei je Tai perdn, et je n« 
pois accepter le sacrifice qae sa g^nerositä veut me 
faire. Lisez la lettre que je viens d'arracher ä mon ami^ 
et r^oompenser tant de sentiments vertaeuz par le 
boaheur de Ltonie. 

v> Pardonnez au malheureuz qui pouvait en fttre 
Tarbitre d'avoir si mal reconnu vos bienfaits; mais, 
croyez, mon eher oncle» que je u'aurai jamais le torl 
de les oublier, et qu'au milieu des dangers anxquels ja 
vais livrer ma yie, je saurai la d^fendre ou la pe^e 
en märitant encore le nom de votre Als. 

B J'ai rhonneuTi efe. » 

Plusbasonlisait: 

a Adieu L^onie, consolez ma mere. »: 

— Brave jeune homme, s'^cria mon pire, oui, ta 
seras mon fils, je veoz te rendre enbonheur tout celui 
que m'assure ta noble conduitOi je vais en faire le ser- 
me|Ltätamke. 
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£n finissant ces mols, il nous quitta et revinl bien- 
tot accompagne de madame de Nelfort. 

Je ne saurais exprimer avec quelle tonchante sensi- 
bilitä cette excellente amie cbercba i nous rassurer sur 
la crainte de la ¥oir affigee de notre bonheur ; mais 
eile n'y parvint pas compl^tement ; Texpressioa des 
plus vifs regrets se peignait sur sa pbysionomie. 

Fiäre deractiong^n^reuse d' Alfred enyers nous, eile 
aurait Toulu pouvoir l'imiter en sacrifiant de bonne 
griiceles int^rftts desonfilsä ceux de notre amour; 
mais on voyait que sa faiblesse maternelle se refusait k 
cet exc^s de d&int^ressement ; cependant eile nous 
disait en essuyant ses larmes: 

— Nemeplaignezplus, mesenfants; je perdsala 
y^vM ma plus douce esp6rance, mais eile n'ätait pas 
fondee, et je suis forcee deconvenirque mon fr^re avait 
raison. 

— Ah! madame interrompit Edmond^ je sens que 
Tous me bairez. 

— Vous hair ! yous qui n*avez pas craint d'exposer 
YOtPe Tie pour la sienne, vous qui lui sacrifiiez jusqu'ä 

17 
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ramonc deUoniel ahl mon chBr Edmond, ne me 

jugezpas simal. 

— Dans taut ceciy dit moa ptee,, iL n'j a. waimant 
^BBmoidacQflpable^et-ie m'accuse- d'avoir. oon^ii* 
da toute, mapiiissaiice ponc notie f&Ucit£.eommime; 
il est vrai qjiaj'avais pour compliGes Uinüddlilö^ d*uiL 
itourdi, la conslance d'un ainant passionnÄ, im&im&- 
ginatioD.dfi.seizeanS)t^tlfi tempa«. 

— Quoi! moapere, diarje an SQ1&naa^ voas m&L 
fomD&leprojjet?..« 

— Olli, reprital,j'ai con^^ laprojet tänyäui» dfa- 
nirun jpur mafille aiL fils. de moa ami^. malgfA le sefcn 
positif que mademoiselle de MonU)reu6a avait. foitfau 
ni d'dpousecM.de Glarencay ; mai& jevous pintesta, 
qpa.ta^UU en r^gardant Edmond) qua. eeUeic^solulioa 
futun secretpQur toulle mQnda^^etlo.sarak.encoiey ai 
Yous ne m'aviez tous deux aussi bien devinö. 

Ma tante voalut savoir ca (joi avait dicidö son fils ä 
üourirsur les Iraces d'Edmond, et c'est aloia qua )'ap^ 
pnsipi'a&das gens de H. da Montbceusa ajaot wex& 
la femme da chambce de la baronae da BairoBaf ia 
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Toidre i^e JL de «Glacenaef wunait de (dcomer 'poar 
qu'on lui ünt ses .chevaux piftls äiqualne branasidn ma- 
^ün, üellerfil ea pc^iui &a maUreosG. 4» 

.Sur 4i6t.AV9ß, >iiuulaai6 de Baiüttnayisa Tond'i^Iiezison 
ndveo]; eile le voit disposant toutpourscn däpart, c'est 
en vain^u^eile lexoDjureid-attendre au moinsque 9a 
.bleasure soit guerie poor se mettre en route. Edmond 
protoste qu'il iie :peut rrester un onament de plus dans 
le ni6me>lieuoii;Leoiüeva*juver de vivre'pour Alfred, 
et il s!echappe malgn§ les mstances et les pleurs de sa 
malheureuse taute. 

A son .riimU Alfred apprend >le d^part präcipiiä de 
son ami.; 11 en vient demanderda cause a madame de 
Ravenay, et la liouvelxtigneede larmes. 

Quelques mots it^nhcippes a5sa doulear 'eonOnnent^ 
dans >respfitd'tAlfi!ed^ des soupgous^que la veilleavait 
vus naitre.; ilveut $:e*C0DvainGi« et partsans delai pour 
rejoindre Edmond. II apprend ä six lieues de Mont- 
breuse que le comte de Clarencey vient de s'arrfeler 
dans la maison de posle pour y attendre sa voiture. 

Alfred demande ä lui parier, et, sans permeltrt» 
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qn'on rannonce, il entre subitement dans la ehambre 
oü se tronvait M. de Clarencey. A sa vue, Edmond jette 
un cri de surprise. Une lettre tombe de ses mains ; 
Alfred reconnait TiicriiiHre de L^onie^ 8'ea saisit et dit 
d'ane yoix ^toufft^e. 

— Ne me trompez plus Edmond, je sais tont. 

A ces mots^ Edmbud interdit n'ose pas lui arracher 
sa lettre, mais il se läve en jurant a son ami de s'exiler 
a Jamals des lieux qu'babitera L^onie. Alfred ne le 
laisse pas achever ce serment et ne lui demande qae 
celui de rendre Löonie beureuse. 

Apres de longs däbats dictds par la plus noble göne- y^ 
rositä, le bonbeur de Ironie Temporte sur toutes les 
autres consid^rations. Edmond obölt et c^de sa voiture 
ä Alfred qui part pour Paris, presque aussi content 
d'avoir recouvr^ sa libert6 par une bonne action, 
qu'Emond l'^tait de 4a seuie id^e de roToir Ironie 
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Le surlendemain de cet heureux jonr, mon pere se 
rendit avecEdmond ä Versailles. Le roi racueillit 
avec kl bontö qu'il lui tämoignait toujours, et daigna 
m^me lui promettre qu'il engagerait la reine ä donner 
ä la comtesse de Glarencey la place de dame du palais, 
qniätait vacante ][^ar la retraite de la duchesse de"^. 

M. de Montbreuse ne devait rester que huit joursä 
Paris^ mais une afiäire importante l'y retint plus long- 
temps. 

Gelte absence me valut deslettres bien tendres, et je 
mets ce noyiciat de bonheur au nombre des epoquei; 
les plus heureuses de ma vie. Celle qui devait voir ac- 
compIirlevoBu de mon pere arriva enfin; je re^us la 
main d'Edmond au pied del'autel ^leveausouVenirde 
ma mere, et je crus l'avoir pour t^moin de mes ser- 
ments. 

Aprte la ceremonie, mon pere nous persuada qu'il 
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fallait profiter d'une aussi belle matin^e pour faire une 
promenade en calöche, et il donna Tordre de nous 
condaire k Champfleury. 

— A Champfleury I dit matante d'ua air etonnö: ahl 
pourquoi nous mener de ce c6t4? on ditidt£hÄteaiisaisi 
par les creanciers de madame d'Aime^y «et les jaidius 
devast^s. 

— Je ne suis pas fächä^ reprit mon pi^e ensounaot 
de voir coiumeat le ciel faitjustice des xbiens de ina- 
dame d'Aimery. Au reste^ on la dit^afsezmalheoiease 
pour que je n'ose plus en ^parier. 

En entrant dans les jcours du xb&teau nous remar« 
quämes un grand nombre d'ouvriers occup^s ä r6tablir 
des objets d'embellissemenl;, et mon pere demanda h 
Tun d'eux si le chäteau ötait vendu. On lui repond^l 
qü'on attendait ce matin meme le nouveau proprie- 
taire. 

Dans le moment oü nous descendions de voituie, il 
arriva un concierge dont je crus.reconnautre la livree. 
M. de Montbreuse demanda la permission de voir lo 
cbdteaUf mais le concierge repondit qu'il avalt des 
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cidneBpcmr n'y laisser entrer que la marqnise de Nel- 

— Ahl Qelui4a est plaisant) s'eoria ma Umte; yons 
v(»i&' trompez, monami^ il n'y ai pas de laison pour 
qu'on me reQoive ici mieux que personne. 

— Si nradame. yeut^aa: donjier la> peina. de line, dit le 
confilejpgQ en« lemettant anipapiflc iimai ttuite> eile 
verra que l'ordre est pcnitifi. 

Madaone dft'. NeUort liit : 

«La^ teere: det Gbampfleu]rj['^i6nant;dfMini «(djtiig<£er h 
M. lamarquia deiNelfont, laoonmeFga du ehftteau n'en 
pennattiSLlf entöle qafär madaaio lennaBqniee'aa'inerer. j^ 

Ace^peur de mota^ maitante'.raGcainut Im gtnitmxM 
de son frere et Fembrassa tendrement. 

Les portes du chäteau s'ouvrirent et nous y trou- 
Tämes ua döjeuner pröpar6 dans le logement le plus 
a r able. 

G'est ici qu'Alfred nous recevra, dit mon pere^ quand 
11 aura assez yu le monde pour appr^cier les cbarmes 
4e la retraite. 

'^ Comme il est capable, reprit matanteensouriant, 
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de nous faire attendre ce moment uii peu de temps 
encore, permettez que je le remplace en faisänt les 
honnears de sa maison, et promettez-moi de revenir 
ici chaqae unii^e c^I^brer Tanniversaire de ce beau 
jour. 

— Ce n'est pas moi qui manquerai au rendez-vous, 
dit Edmond en me baisant la main, et je coQsacredesr 
a präsent ce jour äla reconnaissance. 

^ G'est en faire hommage k mon pere^ r^pondis-je. 

— Mon enfant, je i'accepterai cet hommage, reprit 
mon pere, si yous revenez dans un an me prouver que 
de tous les moyens d'arriver au bonheur, le plus sür est 
•elui que choisit la prävoyante tendresse d'un p^. 
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